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ij AVERTISSEMENT. 

face , et que l'on a appris qu'il pouvait 
finir. . . . Mais lorsque le lion rugissait 
encore autour de la capitale, lorsqu'il 
la remplissait d'épouvante , lorsqu'il 
terrassait tantôt l'un des assàillans^ tan- 
tôt l'autre, çt, tenant en quelque sorte 
la fortune inçer^ine, menaçait d'un, 
retour qui devait laisser sans fisile l'au-^ 
dacieux qui aurait laissé percer un signe 
d'hésitation dans la ligne tracée par la 
servitude générale, alors peut-être y 
avait -il quelque courage à fixer de 
sang-froid la catastrophe, et à préparer 
pour l'Histoire des matériaiu^ dont la 
perte eût été irréparable. 

Cet Ouvrage n'était pas destiné à voir 
Iç jour avant une époque que les cir- 
coustaoces pouvaient seuleis déterminer; 
et sa publication a été refusée aux pres-> 
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âautes solèicitations cfàr^aûl fait éprouver 
plusieurs fois à l'auteur les lectures de 
quelques morceau* détachés de cette 
HÎ6toire^ qui ont eu lieu derant des so- 
i^iétés choisies de Paris. 

Maiis les motifs qui avaient com- 

mandé ces refus n'existent plus. 

. »^ 

Lorsqu^après avoir précipité une pre- 
mière fois une nation du faîte de la 

f 

puissance et de la gloire dans un abîme 

de malheurs^ on ne balance pas à la 

rejeter dans un précipice mille fois plus 

profoncf ; quand^ sans tenir compte de 

ses engàgemens, de la grandeur de ceux 

1 
avec qui Fou a contracté, des consé- 

quences affreuses pour toiit un peuple, 

que âis-je ? pour l'Europe entière, de la 

violiatîon de ta foi donnée, on vient, 

<^^mmé en se jouant , essayer, comme 
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sur un théâtre, de reprendre le rôle 
qu'on avait été forcé d'abandonner; 
lorsqu'à l'appui de cette nouvelle érup-^ 
tion d'ambition et d'extravagance on 
enivre un peuple entier de fureur, on 
aliène les facultés de son esprit en le 
tournant vers les plus odieux sophis- 
mes , on le fait servir de soutien à la 
plus détestable doctrine^ à la plus noire 
' perfidie, on l'entraîne vers la mort et la 
ruine par les routes de la déception el; 
du mensonge, et on le livre sans dé- 
fense aux mains des ennemis qu'on a 
attirés sur lui de toutes les parties de 
l'univers y tandis que la ressource ordi- 
naire de la fuite protège le coupable 
contre les maux qu'il a appelés sur ses 
malheureuses victimes , alors le tems 
des ménagemens est passé; les devoir» 
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oàt changé de nature : ce n^est plus 
envers Pauteur de tant de maux y mais 
envers ses victimes, qu'on est tenti de 
quelque ckose. 

Napoléon a deui fois attiré sur la 
France et dans Paris la populàtibti ar- 
mée de l'Europe; deux fois cette ef- 
froyable irruption^ à laquelle la Finance 
survit conime par miracle , a été le fi'tiit 
d'une ambition que rien n'a pu assou- 
vir, d'une inquiétude d^esprit qui n'a 
admis aucun repos, d'une présomption 
qu'aucune leçon n'a pu rabattre, d'une 
obstination qu'aucune représentation 
n'a pu vaincre ; deux fois Napoléon a 
jeté à la côte le vaisseau dont il s était 
fait le pilote , sans s'embarrasser du sort 
de l'équipage> content de se sauver dans 

• • • 

une clialoupe dorée. 



vi avertissement: 

Napoléoa^ n'a jamais vu dans les 
hoznmes que des projectiles £aks pouY 
4tre lances contre ses ennenrûs* Il ^em^^ 
barquait les hommes dans son vaisseau^ 
comme des canons qu'on laÎBse s'en- 
gloutir dans les ;abimes de la mer à U 
fin du <:pmbftt. , 

« Des' hommes aussi écervelës qu'au* 
dscieuii^ 1 cmt seioondé le damier attentat 
de NapoléoipL (i) contre la France et 
contre l'Europe. I>u souverain de l'île 
d'J&lhei avoué par l'Europe, ils ont es» 

. {i) On ne sait ce qui remporte de la scélératesse 
ou de l'absurdité dans cette iataleej^treprise^ Il estait 
évident que Napoléon n'ayait aucun moyen de la 
soutenir; que la résistance même la plus heureuse 
ne pouvait se prolonger au-delà du moiis de juillet*,' 
et qpe V vainqueur on vaiiïcu, it serait réduit iàii» 
trois mois à regretter Tile d'Ëlb^- '.:•■''': J. > j/i ' f 
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sayë de faire le souverain de la France^ 
repoussé par toute rEurope^Uueogoue^ 
md&t atissi înexplicalilequ^) £uoe^ s^es^ 
maili&âté en sa laveur/ d'un ^ut de la 
France à l'autre ; fruit des fascinations 
et des passions^ .^u'il se dissipe à H 
clarté de lumières véritables , à l'aspect 
dei tableaux, que personne ji'a encore 
présentés aux regards du public , à l'ex-^ 
position d'une suite de scèpes dont le 
prestige théâtral , qui a enveloppé, près-, 
que toute l'administration de Napoléouj^ 
ne lui a pas permis de supposer l'exis- 
tence. .. 

Témoin de tovJ^ les faits (|u'il ïëtrace, 
acteur principal dans Une partie de cea 
grandes scènes , Fautent croirait maui 
qiier à CI& qu'il pçnse devoir à la guérî-v 
aofii d'un graM peu{)Aej s'il lui détobait 
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plus long-tems la connaissance d'un or- 
dre de choses dont la manifestation est 
de nature à dissiper une partie des illu- 
sions et des préjugés qui ont fondé le 
premier empire de Napoléon sur la 
France , et qui lui ont valu Fessai du 
secoi)d.t.. 

Qui sait si les ménagemens detit Pau- 
teur s'est cru tenu , en retardant la pu- 
blication de cet écrit , n'ont pas retenu 
dans l'erreur une multitude d'hommes 
que sa lecture aurait désabusés et pré- 
servés du danger de se jeter dans les 
bras d'un homiAe qui était évidemment 
hors d'état de faire à la France d'autre 
présent que celui de la colère du mond^ 
entier ? Tant qu'il restera des partisans à 
l'auteur de tant de maux, il seràdu*de- . H f^ 
voir de tout homme sensé de travailler 
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à les ramener : ce sont des malades dont 
la guérison importe au saint de la so-^ 
ciété tout entière j car op peut être bien 
sûr qu^autrement ils ne cesseront pas de 
la troubler. 

L'Ouvrage ayant été composé en 
mars i8i4^ on a dû, en parlant de 
INTapoléon , se servir habituellement des 
seules dénominations qui existaient 
alors. Dire Bonaparte en 1812, serait 
aussi déplacé que^ire aujourd'hui VEm- 
pereur. Les noms ne confèrent pas des 
droits : ce sont des désignations conve- 
nues pour des choses positives et exis- 
tantes; on les fixe, afin de s'entendrle. 
. Cette observation s'adresse à une 
classe de lecteurs susceptibles ; les autres 
ne verront sûrement, dans les dénomi- 
nations que nous employons, que ce 
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que nous y avons vu nous-même, 
et n'y supposeront pas plus des droits 
d'un côté y que des affections de 
l'autre 
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NAFOi-io» s^est : éelipsé de. la scène 
du moitié. Sa mort à la me royale et 
civile permet toutes les rëvélations : il 
n'y . en a pins d'interdites au d'ilUbé- 
raies. C'est un personnage . historique, 
entré dans le doinain&de la postérité. 

L'univers s'entretient de;lui et l'ac? 
cuse^ l^ow moi ^ j'ai une autre tâche ,à 
remplir 9 cellç de l'expliquer; et ce n'est 
pas la moins difficile. L'indignation 
peut hien. suffire pour inspirer un vers, 
wais ce n'çst pgç ayec jçlle qu^ l'on trace 
un caïsctèfcu > . . , , 
. Après toiisli^sbii^ni^. dont Napoléon, 
a privé et. tous Iç^ jqpiaui; qu'JKl a cra<és> 
tout le monde a le droit de le maudirez 
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maudire; mais aussi, après tant d'an- 
nées d'admiration et de soumission 
aveugles, bien peu de personnes ont 
conservé celui de l'insulter.... 

Il est bien singulier que celui de tous 
les hommes qui a le plus vécu en pu- 
blic^ celui qui ayant le plus fait est àUssi 
ceAii qui a le plus dit^ soit peut-être le 
moins connu. - 

■ Pendant les dix ans que je l'iai appro- 
ché^ j'ai toujours été vivement frappé 
du défaut de jugement que je rencon- 
trais par-tout sur cet homme étrafnge : si 
Napoléon s'est beaucoup contredit, on 
s'est aussi beaucoup contredit sur sbti 
Èompte- 

Lông-téms j'ai entendu en faire un 
homme surnaturel 9 et j'ai vu le peuple 
le regarder presque comme affranchi 
des besoins de la nature ^ élevé par ses 
facultés pbiysîques eî wi orales au-dessus 
dëà autres liumaiiis/ 
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J'ai passe près de dix ans auprès de 
lui : j'avais désiré de me rapprocher de 
Tibon^iae qui, de nos jours, reuiiuait 
Puuivers., comme au tems de César, ou 
de Tamerlan y j'eusse voulu approcher 
ces personnages qui dounaient aumonde 
une face nouvelle. Je l'ai observé avec 
attention : j'ai touj^ours regretté les disr^ 
tractions de ceux qui l'entouraient , et 
qui feront éprouver de; grandes pertes à 
l'Histoire, 

On est passé avec lui de la distraction 
à la fascination : car mille fois j'ai vu 
des hommes , dont j'ai l'habitude de, 
respecter les lumières ^ sortir de son 
conseil 9 oii il avaft j^avardé pendant 
cinq ou six heures , en prodiguant les 
épithètes les plus exaltées sur la supé- 
riorité de son génie. Chose étrange, 
mais vraie, en France comme dans l'é- 
tranger, on n'a jamais parlé de sang- 
froidde Napoléon. La domination mo- 
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raie 4^H1 à éxereée sur rEuropè et sur 

4 

la France^, & dépassé la domination po-* 
Mtiqiie. Jaimais bomiAë, avant Irit^'ri^ài 
vait saisi avec un égal empire Pesprilî 
de ses semblables. Jamais Home ne ô^ 
jurer per genium Cœsaris , comme* 
Napoléon a fait jurer l'Europe par lèf 
sien.... Pai tacbé de me défendre de cés^ 
jràtvêmeS'. ■ - ':.-.'•---:' 

Le sort a voulu qtie* je fusse présent" 
aux trois événemens décisifs de sa car- 
nere. - ; ^ • ' 

La guerre d'Espagne, les affaires du- 
pape> et la guerre de Russie. 

J'avais écrit la rdatibn de l'affaire 

.moment oii: une forte brduillerie avec^ 

'^■•-. " . . 

îîapoléan me montra cet ouvrage com-i 

n%^ voisinage dangereux. La sûreté: 

de mà'ttiemoire me permettra peut-^tre 

quelque^o^ de reprendre ce récit.. 

. J'étdls^ ilzuunbre du concile, de la 
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commission qui Va précédé, et de là 
deputatioa envoyée à Savonne. J'ai lu 
bien ayant dans les intentions de Napo- 
léon ; et je prie qu'on ne m'accuse pas 
d'envie de me faire valoir, quand j'avan^^ 
cerai , que c'est pour avoir retenu son 
bras levé sur la religion , qu'elle est res-^ j|l 

tée dans Fétat oii on la voit^ quelque 
déplorable qu'il soit. 

J'y fus parfaitement secondé par le 
conseiller-d'état Regnault de Saint-Jeau 
d'Angely : les tems actueU né doivent 
pas le priver de cette justice. 

J'ai toujours désiré d'être à portée 
d'écrire sur ce période de l'Histoire ec- 
clésiastiqiie de France , qui s'étend de- 
puis le premier concordat jusqu'à celui 
de Fontainebleau. Il m'a pai!ji que c'é- 
tait à la fois le morceau le plus ]^iquanl 
de l'Histoire moderne et de celle de 
l'esprit bumai». 

La guerre de Russie , cet évéaçœent 
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qui 9. fondé l6 mur de séparation, qui 
s'çst éleyé entre le monde des vingt-cinq 
dernières années et celui qui commen- 
ce, m'a paru intéresser trop . vivement 
l'Histoire, pour la frustrer du tribut des 
connaissances que j'ai puisées aux sour<^ 
ces mêmes de cet immense changement: 
je le livre à l'Histoire comme un guide 
donné par la vérité, par l'envie d'éclai-^ 
^ rer le siècle présent et les siècles à venir 

sur un événement dans lequel ils se 
trouvent tous compris. Ceci est un livre 
4 de bonne foi. ' 

Ihfaut enfin que la France et l'Eu- 
rope sachent comment leurs affaires ont 
été menées , et comment a pu périr ce 
colosse devant qui elles ont tremblé. 

Je ne pouvais faire rien de mieux. 
que de mettre souvent Napoléon èm 
scène. Il sera peint par lui-même, ce 
qui est toujours le meilleur. 

Quant à son caractère, qu'ajouter 
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après celui qui a dit qu'avec Na 

la révolution s'était faite homnif? . / 

Quant à son esprit , ce qu'on àp 
son génie, si rien n'a étéplus çélébr^TÎcdi 
aussi n'a été moins apprécié. Pour les 
uns c'était l'immensité, pour les autres 
le néant ; pour ceux-ci le sublime, pour 

w 

ceux-là le ridicule : aujourd'hui même 
que le météore est tout à fait dissipé, il 
ne règne pas plus d'accord, tant il est 
rare que le sang-froid, l'évaluation des 
tems, des circonstances, des moyens, 
guident dans l'appréciation des hommes. 
Sûrement un poids immense n'a pas 
pesé sur le monde sans qu'il ne portât 
avec lui quelque gravité spécifique; la 
carrière militaire la plus éclatante n'a 
pas été parcourue dans l'absence de 
toutes les qualités qui constituent le 
grand Capitaine; des travaux prodigieux 
en tout gente n'ont pas été conçus, 
exécutés , poursuivis av^c une inconce- 
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table constance 9 sans quelques parties 
des qualités qui constituent Phomme 
d'état du premier ordre.... Et cependant 
des malheurs tels que l'univers n'en 
avait jamais éprouvés, une haine telle 
qu'il n'en avait jamais exhalé , une po- 
sition telle qu'aucun homme ne s'en 
était jamais créé une , perdue par une 
suite de fautes qui surpassent en éten- 
due et en opiniâtreté toutes celles qui 
ont causé la ruine d'aucun chef de na- 
tion; une fin désespérante par sa bas- 
sesse^ plus honteuse encore pour l'uni- 
vers qui a rendu que pour celui qui a 
reçu les adorations , tel est le problême 
que présente une carrière qui se partage 
entre le vol le plus élevé et les chutes 
les plus lourdes , entre la grandeur la 
plus éclatante et la bassesse la plus ab- 
jecte^ entre les extrêmes de l'habileté et 
de l'impéritie. 
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Ue^^TÏt de Napoléon ëtaît vaste , mais 
à la maaière des Orientaux:. Par une 
pente naturelle, il se tournait vers l'O- 
rient, pour peu qu'on le plaçât dans 
cette direction; mais, par une disposi- 
tion contradictoire, il retombait comme 
de son propre poids dans des détails 
qu'on pourrait dire ignobles. Le pre- 
mier jet était toujours grand, lesdtond 
petit et vil. Il en était de son esprit 
comme de sa bourse, dont la magnifi- 
cence et la lézine tenaient cbacune un 
cordon. Son génie, fait à la fois pour 
la scène du monde et pour les tréteaux ^ 
représentait un manteau royal , joint à 
un habit d'arlequin.C'était Thomme des 
extrêmes (i), l'homme qui, ayant com- 
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(i) La bizarrerie qui a infecté toutes les parties 
du caractire de Napoléon se retrouve encore dans^ 
celle-<i. Le m£me homme qui avait reçu de la nature 
cette précieuse facilité , paraissait dépourvu d'in- 
vention par la fréquence de ses répétitions. Quand 
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que nous y avons vu nous ■ 
et n'y supposeront pas plus <^ 
d*un côté , que des affer ' 
l'autre 
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s de dix ans auprès de 

|w .é de me rapprocher de 

de nos jours, remuait 

me au tems de César, ou 

j'eusse voulu approcher 

âqui donnaient auntonde 

p^^ /elle. Je l'ai observé avec 

^^^ i toujours regretté les dis- 

^^^ jeux qui l'entouraient , et 

ll^^^ trouver de grandes pertes à 

^^^ >aé avec lui de la distraction 
^^^ ion : car mille fois j'ai vu 

16 y dont j'ai Phahitude de 
:S lumières, sortir de son 
. il avait ^vardé pendant 
i. heures , en prodiguant les 
3S plus exaltées sur la supé- 
: son génie. Chose étrange, 
ie, en France comme dans l'é- 
on n'a jamais parlé de sang- 
iCTapolëon. La domination mo~ 
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maudire; mais aussi, après tant d'an-* 
nées d'admiration et de soumission 
aveugles, bien peu de personnes ont 
conservé celui de l'insulter-... 

Il est bien singulier que celui de tous 
les hommes qui a le plus vécu en pu- 
blic^ celui qui ayant le plus fait est aussi 
ceUii qui a le plus dit^ soit peut-être le 
tnoins connu. ^ 

" Pendant les dix ans que je l'iai iappro- 
ché , j'ai totijours été vivement frappé 
du défaut de jugement que je rencon- 
trais par-tout sur cet homme étraruge : si 
Napoléon s'est beaucoup contredit, on 
s'est aussi beaucoup contredit sur soti 
Compte. 

Lbng-téms j'ai entendu en faire un 
homme sumàliurel , et j'ai vu le peuple 
le regarfer presque comme aBranchi 
des besoins de la nature ^ élevé par ses 
facultés pTiysîques et morales au-dessus 
dés autres humains. 
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J'ai passé près de dix ans auprès de 
lui : j'avais désiré de me rapprocher de 
Thoi^me qui , de nos jours , remuait 
l'univers., comme au tems de César, ou 
de Tamerlan , j'eusse voulu approcher 
cespersonnagesquidonnaient aumonde 
une face nouvelle. Je l'ai observé avec 
attention : j'ai toujours regretté les dis^ 
tractions de ceux qui l'entouraient , et 
qui feront éprouver de grandes pertes à 
l'Histoire. 

On est passé avec lui de la distraction 
à la fascination : car mille fois j'ai vu 
des hommes , dont j'ai l'habitude de 
respecter les lumières, sortir de son 
conseil, oii il avatt bavardé pendant 
cinq ou six heures , en prodiguant les 
épithètes les plus exaltées sur la supé- 
riorité de son génie. Chose étrange, 
mais vraie , en France comme dans l'é- 
tranger, on n'a jamais parlé de sang- 
fîroidde Napoléon. La domination mo- 
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raie qa'il a exereëe sur TEuropè et sur 

« 

la France, il dépassé la domination po-* 
litique. Jamais homchë, aVant !nt;'n-i-> 
vait saisi avec an égal empire Pesprie 
de ses semblables. Jamais Rome ne fi^ 
jurer per genium CœsariSy comme' 
Napoléon a fait jurer l'Europe par lé 
sien.... J'ai tâché de me défendre de ces^ 
extrêmes. : .. .; 

Le sort a voulu qtle je fuspe présent 
aux trois événemens décisifs de sa car- 
nere. ' 

La guerre d'Espagne, les affaires du 
pape> et la guerre de Russie. 

J'avais écrit la relatibii de ' l'affaire 
d'Eiàpagne; je brûM cet écrite dans un 
.moment oii une forte brouillerie avec-^ 
INapoléon me montra cet ouvrage com-*i 
mik,\iff^ voisinage dangereux. La sûreté 
dé ma^émoire me permettra peut-être 
quelque^ç^ de reprendre ce récit.. 

J étais. iiuiunbre du concile, de la 
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commission qui Va précédé, et de la 
deputatioa envoyée à Savonne. Pai lu 
bien ayant dans les intentions de Napo-^ 
léon; et je prie qu'on ne m'accuse pas 
d'envie de me faire valoir, quand j'avan^^ 
cerai , que c'est pour avoir retenu son 
bras levé sur la religion , qu'elle est res-' 
tée dans Pétat oii on la voit^ quelque 
déplorable qu'il soit. 

J'y fus parfaitement secondé par le 
conseiller-d'état Regnault de Saint-Jean 
d'Angely : les tems actuels né doivent 
pas le priver de cette justice. 

Pai toujours désiré d'être à portée 
d'écrire sur ce période de l'Histoire ec- 
clésiasliqiie de France , qui s'étend de- 
puis le premier concordat jusqu'à celui 
de Fontainebleau. 11 m'a pani que c'é- 
tait à la fois le morceau le ptud ][yiquanl 
de l'Histoire mod^-ne et de cette de 
l'esprit bumain. 

La guerre de Russie , cet événement 
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qui a fondé l6 mur de séparation qui 
s'çst élevé entre le monde des vingt-cinq 
dernières années et celui qui commen- 
ce, m'a paru intéresser trop . vivement 
l'Histoire, pour la frustrer du tribut desr 
connaissances que j'ai puisées aux sour- 
ces mêmes de cet immense changement: 
je le livre à l'Histoire comtne un guide 
donné par la vérité, par l'envie d'éclai- 
H rer le siècle présent et les siècles à venir 

sur un événement dans lequel ils se 
trouvent tous compris. Ceci est un livre 
5 de bonne foi. 

Il faut enfin que la France et l'Eu- 
rope sachent comment leurs affaires ont 
été menées , et comment a pu périr ce 
colosse devant qui elles ont tremblé. 
. Je ne pouvais faire rien de mieux, 
que de mettre souvent Napoléon eu; 
scène. Il sera peint par lui-même, ce 
qui est toujours le meilleur. 

Quant à son caractère, qu'ajouter 
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après celui qui a dit qu'avec Napôteoi 
la révolutiou s'ëlait faite homme? . / 

Quant à son esprit^ ce qu'on aip{Nd||âMB 
son génie, si rien n'a étëplus çëlébr^ rien 
aussi n'a été moins apprécié. Pour les 
uns c'était l'immensité^ pour les autres 
le néant ; pour ceux-ci le sublime^ pour 
ceux-là le ridicule : aujourd'hui même 
que le météore est tout à fait dissipé, il 
ne règne pas plus d'accord , tant il est 
rare que le sang-froid, l'évaluation des 
tems, des circonstances, des moyens, 
guident dans l'appréciation des hommes. 

Sûrement un poids immense n'a pas 
pesé sur le monde sans qu'il ne portât 
avec lui quelque gravité spécifique ; la 
carrière militaire la plus éclatante n'a 
pas été parcourue dans l'absence de 
toutes les qualités qui constituent le 
grand capitaine; des travaux prodigieux 
en tout genre n'ont pas été conçus, 
exécutés , poursuivis avec une inconce- 
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table constance 9 sans quelques parties 
des qualités qui constituent Flionime 
d^état du premier ordre.... Et cependant 
des malheurs tels que l'univers n'en 
avait jamais éprouvée, une haine telle 
qu'il n'en avait jamais exhalé , une po- 
sition telle qu'aucun homme ne s'en 
était jamais créé une^ perdue par une 
suite de fautes qui surpassent en éten- 
due et en opiniâtreté toutes celles qui 
ont causé la ruine d'aucun chef de na- 
tion; une fin désespérante par sa bas- 
sesse^ plus honteuse encore pour l'uni- 
vers qui a rendu que pour celui qui a 
reçu les adorations^ tel est le problême 
que présente une carrière qui se partage 
entre le vol le plus élevé et les chutes 
les plus lourdes ^ entre la grandeur la 
plus éclatante et la bassesse la plus ab- 
jecte, entre les extrêmes de l'habileté et 
de l'impéritie. 
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L^€Sprit de Napoléon était vaste , mais 
à la manière des Qrientaaic. Par une 
pente naturelle , il se tournait vers l'O- 
rient .» pour peu qu'on le plaçât dans 
cette direction ; mais^ par une disposi- 
tion contradictoire 9 il retombait comme 
de son propre poids dans des détails 
qu'on pourrait dire ignobles. Le pre- 
mier jet était toujours grand , le seitond 
petit 6t vil. Il en était de son esprit 
comme de sa bourse , dont la magnifi- 
cence et la lézine tenaient cbacune un 
cordon. Son génie, fait à la fois pour 
la scène du monde et pour les tréteaux > 
représentait un manteau royal , joint à 
un habit d'arlequin. C'était Fhomme des 
extrêmes (i), l'homme qui, ayant com- 

(i) La bizarrerie qui a infecté toutes les parties 
du caractère de Napoléon se retrouve encore dans^ 
celle-ci. Le même homme qui avait reçu de la nature 
cette précieuse facilité , paraissait dépourvu d'in- 
vention par la fréquence de ses répétitions. Quand 
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mandé aux Alpes des s'ahdisser, au Sim- 
jplon de s'afJauiri à la merde s'appro*- 
cher o« de s'éloigner de ses rivages ^ a 
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H atâiit raacênff ë qndpe bonne fortune S^iiée eu 
é'esprç^akm ^ ^lle défiraf ait sa conversation souvent 
pendsf^t plij|$ieui3 semaines^ et iiidistincteinent avec 
tout le monde. Napoléon avait encore plus de mobi- 
lité dans l'esprit que dUnvention véritable : au 
resté, %it fit peiit assigner ledegpré de fécondité qii^eût 
exigé son; pencbant pour ia causerie. Chez lui, 
parler était le premier besoin, et sûrement il mettait 
an premier rsmg des prérogatives du rang suprême 
de ne pouvoir être interrompu et de parler tout seul. 
S'il attachait tant de plaisir à ces interminables con- 
vettoftions, il y plaçait aussi sa forée, et il ne doutait 
pas* qu'il ne flU donné à peraonne d'échapper au pou^ 
vpir de, ses paroles. Tpnt ennemi qn'il pouvait at- 
teindre avec cette arme , lui paraissait soumis à un 
charâie irrésistible. Atissine cessait-il de rechercher 
les entrevues avec les princes , atec tous les hommes 
en pouvoir de bit ou d'opinion, les regardant 
^'avance comme ses conquêtes* £^e n'était pas dé-^ 
pourvue de charme cette coaiser^tion , et jamais il 
n'agi$sait plus foçleinent que iorsqne par le rappro- 
chement le pins, facile., l'épanchement naïf de la 
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fini par se livrer lui-tnéme à une crôi-' 

siere anglaise^ 

' Douié d^une sagaoitë merveilleuse < 



MMa^MMHHMMBaMlMMartMaMMft^^MI^MMlMMMlHIMMiirfMMMI^ 



Coiifiatn<^ , la syr^e eramiâént sa parole , adou- 
cissant saroix , pénétrait dansyotre cœur, en.ayant 
Tair de vou3 ouvrir le sien : c^^tal^ le moment du 
danjger. \ 

Un des traits les plus frappans de ce siriguUer pa- 
ractëre , était sa facilité à déplacer toutes ses facultés, 
toutes u^ forces : il les portait sur Fheure toutes k 
la fois siv Tobjet seul dont il était afiec té , $nruh 
ciron comme sur un éléphant , snr un individu isolé 
comme sur une armée ennemie. Dans le moment de 
la préoccupation , il aurait voulu agir sur Tuti comme 
ilsnraitpu le faire sur l'autre. Il est vrasquete 
Àom^tt aprè$Jl ne se* souvenait pliis ide robjetqiii 
l'avait si £ort agité « ]pour Iç^uel il s^dblait prêt è 
bouleverser des empires. Il avait parlé. . . . L^ordg^,u$e 
nuée s'était dissipée en pluie. ïl désirait et oubliait 
en entant.' Rien de pins singulier , mais rien de plus 
orndl Qu'on interroge les hommes qui Tont appro- 
<^ : j'isntands ceux faits pour observer , et c'était le 
petit «ombre; car il en était du palais des Tuileries 
comme de ceux de TOxient , dans lesquels on sert 
et on n'observe pas. , 
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infinie; étinoelant d'esprit; saisissant , 
créant dans tonte question des rapports 
inaperçus ou nouTeanx; abondant en 
images vives , pittoresques, en exprès* 
sions animées, et pour ainsi dire dar*-! 
dées, plus pénétrantes par Pincorreo^ 
tion même de son langage, toujours nn 
peu imprégné diétrangeté : sophiste et 
subtil 9 mobile à Texcès , quoique ma^r 
thématicien distingué, il nWgumen^ 
tait jamais que sur le terrain qu'il s'était 
fait, et s'y défendait 9 soit erreur, soit 
vérité , avec la rectitude d'un géomëtre« 
Ainsi j ses erreurs; ont du aller a l'infini ; 
et 9 quoiqu^il trompât beaucoup, il était 
encore plus souvent trompé que trom- 
peur. De là est née cette aversion que 
l'on remarquait en lui pour la vérité. 
Il ne la repoussait pas en sa qualité de 
vérité démontrée; au contraire, c'était 
comme sottise, comme incompatibilité 
^yçc ce qui lui paraissait à lui-mémp 
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être la vérité. Chez lui \ les illusions ont 
encore surpassé le mensonge^ aussi ne 
repoussait-il pas comme opposant^ mais 
comme imbécille, e|4es expressions du 
dédain et du mépris se trouvaient-elles 
sans cesse dans sa bouche. Il sVtait fait 
d'autres règles d'optique qu^ les autres 
hommes. Joignez à ces dispositions la 
jporruption^ fille de l'orgueil, de l'i- 
vresse du succès , de l'habitude de boire 
dans une coupe enchantée, de s'enivrer 
deUMUli'encensde l'univers^ et vous serez 
sm* la voie de l'explication de l'esprit de 
l'homme qui, unissant dans ses bizar- 
reries tout ce qu'il y a de plus élevé et 
de plus vil parmi les mortels , de plus 
ijniajestueux dans l'éclat de la souverai- 
neté , de plus péremptoire dans le com- 
mandement, avec ce qu'il y a de plus 
ignoble et de plus lâche jusque dans ses 
plus grands attentats , joignant les guet- 
apens aux détrônemens, présente une 
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raie 4ça*ilà exereée sur TEuropè et sur 
là Frawie, 61 dépassé la domination po-- 
litique. Jamais liomiAè, aVaht !m^^H^k-> 
vait saisi avec un égal empire Pesprie 
de ses semblables. Jamais Rome ne fi^ 
jurer per genium CœsariSy comme' 
Napoléon a fait jurer l'Europe par le 
sien.... J'ai tâché de xné défendre de cei^ 
extrêmes. - • ^ - 

Le sort a voulti qtle je fusse présent 
aux trois événemens décisifs de sa car- 
nere. • ' * 

La guerre d'Espagne, les affaires du 
pape > et la guerre de Russie. 

J'avais écrit la relation de l'affaire 
d'E,p.g„.-, je WM* écrit, dans on 
iimonaent oii: une forte brouiilerie avec^ 
"Xiapoléon me mdntracet ouvrage com-^ 
ZK%ijy9: voisinage dangereux. La sûreté: 
de ma'vaémoire me permettra peut-être 
quelque^ ç^ de reprendre ce récit.. 

J'étais >itQembre du concile, de la 
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commission qui Va précédé, et de la 
députatioa envoyée à SaTobne. J'ai lu 
bien ayant dans les intentions de Napo-^ 
léon; et je prie qu'on ne m'accuse pas 
d'envie de me faire valoir, quand j'avan^" 
cerai , que c'est pour avoir retenu son 
bras levç sur la religion , qu'elle est res-' 
téedans Pétat oii on la voit^ quelque 
déplorable qu'il soit. 

J'y fus parfaitement secondé par le 
conseiller-d'état Regnault de Saint-Jean 
d'Angely : les tems actuels né doivent 
pas le priver de cette justice. 

Pai toujours désiré d'être à portée 
d'écrire sur ce période de l'Histoire ec- 
clesiasliqiie de France , qui s'étend de- 
puis le premier concordat jusqu'à celui 
de Fontainebleau. 11 m'a parja que c'é- 
tait à la fois le morceau le pluà jViquanl 
de l'Histoire mod^-ne et de celle de 
l'esprit bu main. 

La guerre de Russie , cet événement 
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qui a fondé le mur de séparation qui 
s'çst élevé entre le monde des vingt-cinq 
dernières années et celui qui commen- 
ce, m'a paru intéresser trop . vivement 
l'Histoire, pour la frustrer du tribut àes^ 
connaissances que j'ai puisées aux sour-» 
ces mêmes de cet immense changement: 
je le livre à l'Histoire comtne un guide 
donné par la vérité, par l'envie d'éclai-* 
rer le siècle présent et les siècles à venir 
sur un événement dans lequel ils se 
trouvent tous compris. Ceci est un livre 
de bonne foi. 

Il' faut enfin que la France et l'Eu- 
rope sachent comment leurs affaires ont 
été menées , et comment a pu périr ce 
colosse devant qui elles ont tremblé. 

Je ne pouvais faire rien de mieux, 
que de mettre souvent Napoléon eu 
scène. Il sera peint par lui-même, ce 
qui est toujours le meilleur. 

Quant à son caractère, qu'ajouter 
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après celui qui a dit qu'avec Na 

la révolution s'était faite homme? . /' 

Quant à son esprit ^ ce qu'on àp 
son génie, si rien n'a étëplus çélébr^Tic^n 
aussi n'a été moins apprécié. Pour les 
uns c'était l'immensité, pour les antres 
le néant ; pour ceux-ci le sublime, pour 
ceux-là le ridicule : aujourd'hui même 
que le météore est tout à fait dissipé, il 
ne règne pas plus d'accord , tant il est 
rare que le sang-froid, l'évaluation des 
tems, des circonstances, des moyens, 
guident dans l'appréciât i on des hommes. 

Sûrement un poids immense n'a pas 
pesé sur le monde sans qu'il ne portât 
avec lui quelque gravité spécifique ; la 
carrière militaire la plus éclatante n'a 
pas été parcourue dans l'absence de 
toutes les qualités qui constituent le 
grand capitaine; des travaux prodigieux 
en tout genre n'ont pas été conçus, 
exécutés , poursuivis avec une inconce- 
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table constance, sans quelques parties 
des qualités qui constituent rhomme 
d'état du premier ordre.... Et cependant 
des malheurs tels que l'univers n'en 
avait jamais éprouvés, une haine telle 
qu'il n'en avait jamais exhalé , une po- 
sition telle qu'aucun homme ne s'en 
était jamais créé une , perdue par une 
suite de fautes qui surpassent en éten- 
due et en opiniâtreté toutes celles qui 
ont cause la ruine d'aucun chef de na- 
tion; une fin désespérante par sa bas- 
sesse, plus honteuse encore pour l'uni- 
vers qui a rendu que pour celui qui a 
reçu les adorations, tel est le problème 
que présente une carrière qui se partage 
entre le vol le plus élevé et les chutes 
les plus lourdes , entre la grandeur la 
plus éclatante et la bassesse la plus ab- 
jecte, entre les extrêmes de l'habileté et 
de l'impéritie. 
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L^«sprit de Napoléon ëtait vaste y mais 
à la manière des Orientaux. Par une 
pente naturelle , il se tournait vers FO^ 
rient, pour peu qujon le plaçât dans 
cette direction ; mais^ par une disposi-- 
tion contradictoire 9 il retombait comme 
de son propre poids dans des détails 
qu^on pourrait dire ignobles. Le pre- 
mier jet était toujours grand , le seicond 
petit et vil. Il en était de son esprit 
comme de sa bourse^ dont la magnifi- 
cence et la lézine tenaient cbacune un 
cordon. Son génie, fait à la fois pour 
la scène du monde et pour les tréteaux > 
représentait un manteau royal , joint à 
un habit dWlequin. C'était l'homme des 
extrêmes ( i ) , Thomme qui , ayant com- 

(i) La bizarrerie qui a infecté toutes les parties 
du caractère de Napoléon se retrouve encore dans^ 
celle-ci. Le même homme qui avait reçu de la nature 
cette précieuse facilité , paraissait dépourvu d'in- 
vention par la fréquence de ses répétitions. Quand 
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maudire; mais aussi , après tant d'an- 
nées d'admiration et de soumission 
aveugles, bien peu de personnes ont 
conservé celui de l'insulter...- 

n est bien singulier que celui de tous 
les hommes qui a le plus vécu en pu- 
blic^ celui qui ayant lé plus fait est àUssi 
ceRii qui a le plus dit^ soit peut-être le 
inoins connu. ^ 

" Pendant les dix ans que je l'ai isippro- 
ché , j'ai toujours été vivement frappé 
du défaut de jugement que je rencon- 
trais par-tout sur cet homme étrange : si 
Napoléon s'est beaucoup contredit, on 
s'est aussi beaucoup contredit sur soti 
compte- 

Long-téms j'ai entendu en foire un 
homme surnaturel , et j'ai vu le peuple 
le regarder presque comme affranchi 
des besoins de la nature, élevé par ses 
facultés physiques et morales au-dessus 
des autres humains. 
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J^ai passé près de dix ans auprès de 
lui : j'avais désiré de me rapprocher de 
rhon^me qui , de nos jours , relouait 
Funivers., comme au tems de César, ou 
de Tamerlan y j'eusse voulu approcher 
ces personnages qui donnaient au monde 
une face nouvelle. Je l'ai observé avec 
attention : j'ai toujours regretté les dis^ 
tractions de ceux qui l'entouraient , et 
qui feront éprouver de grandes pertes à 
l'Histoire, 

On est passé avec lui de la distraction 
à la fascination : car mille fois j'ai vu 
des hommes , dont j'ai l'habitude de^ 
respecter les lumières, sortir de son 
conseil, oii il avaft bavardé pendant 
cinq ou six heures , en prodiguant les 
épithètes les pliis exaltées sur la supé- 
riorité de son génie. Chose étrange, 
mais vraie, en France comme dans l'é- 
tranger, on n'a jamais parlé de sang- 
froidde Napoléon, La domination mo- 
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reJe ^'il à exercée sur TEuropè et sur 
la Ffatice, isi dépassé la domination po-^ 
titiqu^v JaiÊnais hcMtnilië, aVaht Iwi^ri-à^ 
vait saisi avec un ^al empire Pesprie 
de ses semblables. Jamais Rome ne fi^ 
jnrer per genium Cœsaris , comme' 
Napoléon a fait jurer rÈurope par lé 
sien.... J'ai tâché de tne défendre de ces* 
ei^ti-êmes-. - : .; :; 

Le sort a voulu qtle je fusse présent 
aux trois événemens décisifs de sa car- 



rière; 



La guerre' d'Espagne, les affaires du 
pape 9 et la guerre de Russie. 

JWais écrit la relatibn de l'affaire 
d'flâpagne^ je brûlai cet écrit /dans un^ 
j.moment oix une forte brouillerie avec^ 
l^apoléan me montra cet ouvrage com-* 
nli^ip voisinage dangereux. La sûreté: 
de mâ^mémoire me permettra peut-^tre 
quelque^^^ de reprendre ce récit.. 

J'étais. iotnembre du concile, de la 
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commission qui l'a précédé, et de la 
deputation envoyée à SaTonne. J'ai lu 
bien avant dans les intentions de Napo- 
léon ; et je prie qu'on ne m'aqcusé pas 
d'envie de me faire valoir, quand j'avan^^ 
eerai que c'est pour avoir retenu son 
bras levç sur la religion , qu'elle est res^ ^ 

tée dans Fétat oii on la voit^ quelque 
déplorable qu^il soit. 

J'y fus parfaitement secondé par le 
conseiller-d'état Regnault de Saint-Jean 
d'Angely : les tems actuels né doivent 
pas le priver de cette justice. 

Pai toujours désiré d'être à portée 
d'écrire sur ce période de l'Histoirç ec- 
clésiastiq;iie de France , qui s'étend de- 
puis le premier concordat jusqu'à celui 
d^ Fontainebleau. 11 m'a pai^i que c'é- 
tait à la fois le morceau le plus jViquanl 
de l'Histoire moderne et de cette de 
l'esprit humain. 

La guerre de Russie , cet événement 



/ 



Yi PRÉFACE. 

qui a fondé là mur de séparation qui 
s'est élevé entre le monde des vingt-cinq 
dernières années et celui qui commen- 
ce, m'a paru intéresser trop . vivement 
l'Histoire, pour la frustrer du tribut des 
connaissances que j'ai puisées aux sour** 
ces mêmes de cet immense changement: 
je le livre à l'Histoire comtne un guide 
donné par la vérité, par l'envie d'éclai-^ 
rer le siècle présent et les siècles à venir 
sur un événement dans lequel ils se 
trouvent tous comptis. Ceci est un livre 
de bonne foi. 

n faut enfin que la France et l'Eu- 
rope sachent comment leurs affaires ont 
été menées , et comment a pu périr ce 
colosse devant qui elles ont tremblé. 

Je ne pouvais faire rien de mieux 
que de mettre souvent Napoléon en 
scène. Il sera peint par lui-même, ce 
qui est toujours le meilleur. 

Quant à son caractère, qu'ajouter 
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après celui qui a dit qu'avec Na 

la révolution s'était faite homm^P . / 

Quant à son esprit y ce qu'on ap 
son génie, si rien n'a étéplus célébra ric^n 
aussi n'a été moins apprécié. Pour les 
uns c'était l'immensité, pour les antres 
le néant \ pour ceux-ci le sublime, pour 
ceux-là le ridicule : aujourd'hui même 
que le météore est tout à fait dissipé, il 
ne règne pas plus d'accord , tant il est 
rare que le sang-froid, l'évaluation des 
tems, des circonstances, des moyens, 
guident dans l'appréciation des bommes. 

Sûrement un poids immense n'a pas 
pesé sur le monde sans qu'il ne portât 
avec lui quelque gravité spécifique ; la 
carrière inilîtaire la plus éclatante n'a 
pas été parcourue dans l'absence de 
toutes les qualités qui constituent le 
grand Capitaine; des travaux prodigieux 
en tout genre n'ont pas été conçus, 
exécutés , poursuivis avec une inconce- 
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table constance , sans quelques parties 
des qualités qui constituent Flionrime 
d'état du premier ordre.... Et cependant 
des malheurs tels que l'univers n'en 
avait jamais éprouves, une haine telle 
qu'il n'en avait jamais exhalé , une po- 
sition telle qu'aucun homme ne s'en 
était jamais créé une, perdue par utie 
suite de fautes qui surpassent en éten- 
due et en opiniâtreté toutes celles qui 
ont causé la ruine d'aucun chef de na-* 
tion; une fin désespérante par sa bas- 
sesse, plus honteuse encore pour l'uni- 
vers qui a rendu que pour celui qui a 
reçu les adorations, tel est le problème 
que présente une carrière qui se partage 
entre le vol le plus élevé et les chutes 
les plus lourdes , entre la grandeur la 
plus éclatante et la bassesse la plus ab- 
jecte, entre les extrêmes de l'habileté et 
dé l'impéritie. 



PRÉrACË. It 

L^esprit de Napoléon ëtait vaste y mais 
à la manière des Orientaux. Par une 
pente naturelle y il se tournait vers VO* 
rient, pour peu qR'on le plaçât dans 
cette direction ; mais, par une disposi-- 
tion contradictoire, il retombait comme 
de son propre poids dans des détails 
qu^on pourrait dire ignobles. Le pre- 
mier jet était toujours grand , le seicond 
petit et vil. Il en était de son esprit 
comme de sa bourse, dont la magnifi- 
cence et la lézine tenaient cbacune un 
cordon. Son génie, fait à la fois pour 
la scène du monde et pour les tréteaux, 
représentait un manteau royal , joint à 
un habit d'arlequin.C'était l'homme des 
extrêmes(i), Thomme qui, ayant com- 

(i) La bizarrerie qui a infecté toutes les parties 
du caractère de Napoléon se retrouve encore dans^ 
celle-ci. Le même homme qui avait reçu de la nature 
cette précieuse facilité, paraissait dépourvu d'in- 
vention par la fréquence de ses répétitions. Quand 
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besoin impertemx , a mis et mettra toujours 
un obstacle invincible à ce qu^il puisse rien 
approfondir, rien juger avec maturité, c'est- 
à-dire , avec détail. Mais avec Napoléon , et 
dans PËmpire français , on ne voit que les 
masses ; Tindividualité est trop peu de chose 
pour être aperçue ou soignée parceshommes 
supérieurs, par ces puissans génies : tout se 
fait en bloc ; aussi tout est-il effleuré. Tous 
ies portraits restent en esquisses ; les juge- 
inenssurles hommes résultent d'aperçusplus 
ou moins vagues; un trait compose un carac** 
tère ; on n'a pas plus de tems que cela à don- 
ner à chacun. Unpareilgouvemement devrait 
ne se composer que de |;râces, parce qu'elles 
seules ne réclament pas de tems. Accorder, 
■accepter, sont si courts! Mais malheur à qui 
a besoin du tems , de cet agent universel des 
choses d'ici-bas , sur-tout s'il a à se justifier , 
à remonter au rang d'où il a été précipité ! 
Assailli presque toujours comme par un ou- 
ragan , renversé , brisé , déplacé sans aucun 
de ces préalables qui sont par-tout ailleurs 
la sauve-garde des malheureux humains , on 
reste étourdi , froissé ^ l'extrémité d'une 
foule qui vous regarde sans étonnement 
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comme sans pitië, peinlant que céhii qui 
TOUS a frappe poursuit, par sauts et prar 
bonds, sa course à travers ceux qu'il ëlère 
ou qu'il mutile au hasard; condainné que 
vous êtes à user les restes d'une existence 
4étrie dans les angoisses de l'attente ou de 
-la recherche d'une réparation que le hasard, 
-bien plus que le remords , peut amener vers 
vous : malheureux I chez lesquels l'indiffé- 
rence observe et le hasard décide. 

Ce genre de distraction , bien horrible 
sans doute, attaché à l'immensité des afiEaires 
de la France , et sur-tout à sa trop grande 
étendue , est un des plus grands fléaux qui 
pèse sur ses malheureux habitans 

J'ai dit , de plus ^ que les moyens d'ins- 
truction manquaient à l'Empereur, du côté 
de ceux dont le devoir est de lui en tenir 
les canaux toujours ouverts. 

£n cela même il faut reconnaître qu'il 

» 

subit ia peine d'en avoir créé l'empêchement. 
Deux choses seulement approchent de 
l'Empereur et veillent à ses côtés , la terreur 
et la flatterie ; voilà sa garde et son conseil. 
Or ce n'est pas avec cela qu'on est ni bien 
gardé ni bien instruit. Tout le talent , tout 



a «ISIOfKE 

il? ifs^^M dt» perfOMM» 4fn j^ f au^A amt 
l«iâ fiiirUtit »ur cet uoiqf 
tm i$étîué^.^ traduire M p o M cc ^ c«st poor 
l^ii» lit «Mhlirri(5(i). 

J/fCffipirnîiir a tellemeiri^ 
iflMU'uclbii qui ne cadre pas 
N(^(^ t non o|Mni&lreti^ , ion 
imil toujciut'A avec un tel débordcmaift 
vl(iltiur()M ot croutrages, que tout le 
h{\ lioiit averti de ne lui pr^nter 
qui^ vv (}ui rentre dans ses idées. Rc nfei mc 



( I ) (It^llf) AiiMrrlion (générale admet une exceptiiHi 
I oUli^f) à iliMii mlui^treM que Napoléon , devenu t<mt* 
jHiUkaiU , 4 rut ihyuW ^c aricr à cause des qualités 
qui dt^valoni It^Mlui rendre plus précieux. Il se sentait 
l^éué par li^ur rt^uommée « par Tindépendance qn^ils 
avalent couMervéi) au milieu de la servitude générale. 
Il 4 ral^aalt tpriU n'entrassent en partage de sa gloire, 
t»| qu'il n'eftt Tair de devoir quelque chose à .leurs 
4'on)ÉelU : cVsit la cause véritable de leur éloigne- 
inenl. Il n'a pu supporter le voisinage du talent. 
Napoléon avait formé une entreprise inconnue aux 
hommes depuis qu'il existe des sociétés , celle de 
ré^^ner «ans conseil : que dis^jei'de proscrire tout con*- 
«eil !< . . . Je Tai entendu s'écrier avec foreur : <« Des 
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ainsi entre deux sentinelles perfides, la ter- 
reur et la flatterie , aucun avis ne peut se 
Ëdre jour jusqu^à lui ; et il est sur ses af- 
Ëiires comme était sur sa santé ce sultan qui, 
ayant porté la peine de mort contre qui- 
conque parlerait de la sienne , mourut sans 
que les médecins épouvantés osassent lui 
parler de sa maladie. 

L^injustice de la plainte de PËmpereur 
Napoléon est donc évidente. Je n^ai qu^à 
Taccepter , cette plainte d'un cœur si pro- 




fils à moi ! . . des conseils ! . . . » Eh ! bien , c'est 
înce de conseil qui l'a perdu , et il est très-pro- 
bable que s'il eût conservé les deux hommes supé- 
rieurs que sa bonne étoile avait amenés auprès de lui, 
il brillerait encore de l'éclat qu'il a commencé à 
perdre à l'époque de leur éloignement. Le plaisir de 
régner sur des hommes médiocres^ de les régenter 
à son aise , de leur faire bien sentir le poids de sa 
supériorité , cette puérile jouissance lui a coûtécher; 
il l'a payé de sa couronne , de l'existence de sa fa- 
mille ; ce qui ne serait pas un grand malheur , si la 
France nie l'eût payé de tout ce qu'elle a de plus 
précieux: son sang, son honneur, sa richesse, sa 
considération entre les nations . 
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fondement blesse ; je n^ai qa^à me chaîner 
des suites immenses que TaTortement de 
Fenireprise à laquelle elle se rapporte a 
eues pour le monde , de celles bien plus 
grandes encore quVUe aura sur tous les 
hommes ^ sur tous les siècles : mais , en- 
core une fois , je suis loin de me parer d^un 
titre qui serait honteux , sHl ne devait son 
existence au dépit et au dérèglement de 
tête de son auteur. 

Sûrement rien n^a été plus loin de mes 
idées et de messentimens que Pinfatigable ap- 
plication que n^a pas cessé de faire de sa tur- 
bulente activité Phomme qui, porté du dttjr 
nieri*aiig de la'société à un poste qui n'ffil 
jamais dVgal , par un peuple qui lui deman- 
dait seulement, qui le suppliait de travailler 
à guérir les blessures dont il était couvert « 
n'a songé qu'à élargir , à rendre incurables 
ces cruelles et profondes blessures ; qui, as- 
pirant à passer pour le restaurateur de la 
religion , empruntant sans cesse sonsecours^ 
n'a pas cessé d'être en guerre avec elle ; a 
traîné de cachot en cachot son vénérable 
chef, enchaînant ainsi les mêmes mains qui 
avaient consacré sonfront , du signe réservé à 
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celui des rois ; qui , assis au premier rang du 
collège auguste des rois , n'a songé qu'à as- 
servir , qu'à outrager les rois ; qui , dispen- 
sant les royaumes et les trônes , a détruit 
la royauté par un asservissement et des 
transvasemens incompatibles avec l'idée de 
la royauté : cairsi Napoléon ^ fait des rois, 
-il a détruit la royauté , l'homme qui a porté 
dans tous les actes de la souveraineté le 
même esprit de contradiction , de despo- 
tisme et d'incompatibilité avec tout ce qui 
existait autour de lui , de manière à présen- 
ter toujours le pouvoir le plus grand qui 
ait existé parmi les hommes , occupé sans 
cesse à détruire son propre ouvrage, à éle- 
ver pour renverser , à satisfaire aux dépens 
de tout ce qu'il pouvait atteindre des fan- 
taisies d'un jour , prélude éternel de fan- 
taisies toujours croissantes. Quel être sen- 
sible ou raisonnable n'a pas gémi mille fois 
sur ces éruptions continuelles de colère , 
d^ambition et d'injures , qui , sortant à cha- 
que instant de ce volcan, couvraient de feu 
celui-ci, de boue celui-là, ébranlaient, 
renversaient , pulvérisaient tout ce qui se 
trouvait à sa portée , et ne donnaient à rien 
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le tems de germer ni de s^enraciner? Quel 
homme politique ou moral pouvait applau- 
dir à ces commodes inrasions, par. les- 
quelles, prenant toujours PAngleterre pour 
son point de départ, Napoléon déclarait un' 
jour que Rome lui appartenait comme des* 
cendant de Charlemagne 7 établissait en 
principe qu'un homme ne pouvait régner 
sous les attributs du sacerdoce , comme si , 
parce que le premier roi a été un soldat hen- 
reux, il s'ensuivait nécessairement que pour 
être roi il fallût être soldat ? Un autre jour il 
portait d'un trait de plume son empire des 
bords de l'Escaut aux rivages de la Baltique , 
englobant, dans des lignes tracées par l'épée, 
des états et des princes qui apprenaient 
par le Moniteur qu'ils étaient supprimés 
comme des commis à gages, et qui , sous le 
nouveau titre de princes froissés, recevaient 
pour tout dédommagement un ajournement 
indéfini d'indemnités imaginaires. 

Quel homme , conduit par les règles de 
la logique ou de la décence , n'a pas senti 
mille fois son esprit et son cœur se soule- 
ver avec ces pénibles déchiremens qu'exci- 
tent la mauvaise foi et l'insolence , appuyant 
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sur la force leurs sophismes et leurs dé- 
rbions (de tous les jougs, c^est le joug le 
plus insupportable pour des hommes droits 
et éclairés ) , lorsque! lisait les publications 
affichées dans ce Moniteur , dont , pendant 
tant d^années , Napoléon a fait le pilori au- 
quel il attachait également les rois , les mi- 
Bistres , tous les hommes assez osés pour 
hasarder une contradiction ; à ce pilori, au- 
quel pendaient également ses hautes con- 
ceptions , ses basses injures , ses menaces 
foudroyantes ; sur lequel a pendant dix ans 
^té gravé en gros caractère Parrêt qui con- 
damnait à détrônement tout prince assez té- 
méraire pour acheter une aune de basin an- 
glais , et à changement tout gouvernement 
qui se permettrait un point de contact avec 
un peuple retranché de son autorité privée 
de tous les autres peuples tle PEurope , 
tandis que lui-même donnait trois cents li- 
cences pour commercer avec l'Angleterre ? 
Quel Français , jaloux de ses propres in- 
térêts,pouvait ne pas déplorer cette aggréga- 
tion d'élémens hétérogènes , dans une pré- 
tendue fraternité repouSsée par plus d'an- 
tiques antipathies qu'elle ne pouvait être 

/ 
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cimentée par des afiBnités créées par la force 
seule? Quel Français ne gémissait pas en 
Toyant se partager entre tant d^intérêts non- 
Teaax, inconnos, et soorent incompatibles , 
Inattention que réclamaient ses propres be-« 
soins ? car le tems que Ton donnait aux Ro- 
mains, aux Hollandais , aux Hambourgeois ^ 
étaitautant de tems ravi à chaque Français 
qui y en plaçant Napoléon à la tête des af- 
faires de la France , entendait bien prendre 
quelqu'un qui fît ses affaires , et non pas 
celles du monde entier. C^était là , très-cer- 
tainement, le sens du i8 brumaire.... 

Mais rentrons dans notre sujet, et assi- 
gnons les causes véritables de la perte de 
Texpédition de Pologne ; elles sont : 

i^. L'Empereur; 

2^. Le duc de Bassano ; 

3^. Les Polonais ; 

4^. L'excellente défensive des Russes ; 

5^. Le délire généralqui présidait à la con^ 
fection et à l'exécution de cette entreprise ; 

6^. La séparation de la Lithuanie d'avec 
le duché de Varsovie ; la réponse de l'Em- 
pereur, à Wilna , à la députatioQ de la diète 
de Varsovie; 
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7®. La nature de mes instructions, et Tin- 
^nctlon qui me fut donnée par le duc de 
Bassano de me tenir hors de la politique , 
pour né m'occuper que des subsistances de 
Parmée. 

C'est cette suite , cette masse de faits qui 
constitue la cause véritable de la perte de 
l'expédition , et non point celle que, dans le 
dépit de son orgueil , dans les hasards ordi- 
naires de ses lestes prononcés de jugement , 
Napoléon a trouvé commode de m'imputer. 

Ici se présente une première et impor- 
tante question. 

Quel est l'auteur de la guerre de Russie? 

L'opinion publique l'attribue à Napoléon. 
Ses partisans, ses folliculaires, ses agens, soit 
volontaires, soit à gage, car il y en a des deux 
sortes , ont tout mis en œuvre pour persua- 
der à l'univers que la Russie seule avait 
dùnné ouverture à cette grande querelle , et 
que l'Empereur n'avait attaqué que pour se 
défendre. Le duc de Bassano me le soute- 
nait encore à Varsovie , à son retour de 
Wilna, avec cet air de conviction et de 
béatitude que tout le monde lui connaît. 

Comme j'ai toujours été convaincu que lie 
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devoir de tout écrivain sur cette époque 
exigeait quHl s^occupât moins d^un ouvrage 
en général que de mémoires propres à gui- 
der dans le labyrinthe de cette ténébrjsuse 
histoire, j^ai pensé qu^une discussion ap- 
puyée sur des considérations particulières 
au caractère de TEmpereur, sur des faits 
très-inconnus , très-piquans en eux-mêmes , 
et très-propres à jeter du jour sur le carac- 
tère de l'homme qui est Pobjet principal de 
ce mémoire , pouvait servir à éclaircir cette 
question. 

L'Empereur a porté en naissant , en s'é- 
levant , en montant sur le trône , l'appétit 
et le désir d'envahir le monde. Aux deux 
extrémités de l'échelle , il a été le même : 
sujet le plus obscur, le plus isolé, le plus 
pauvre , comme le plus éclatant et le plus 
puissant des souverains ; dans ces deux po- 
sitions si opposées, il n'a rêvé également 
que trônes, domination, ascension toujours' 
croissante, troubless, agitation d'états, ca- 
tastrophes politiques : voilà l'aliment habi- 
tuel de son esprit, nourri uniquement de 
Machiavel , son seul instituteur ! Il rejette 
tout autre nourriture. 
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« Tacite a fait des romans , disait - il à 
»> M. de Jacobi , dans son voyage à Aix-la- 
» Chapelle, en i8o4 • Gibbons est un cla- 
»* baudeur ; Machiavel est le seul livre qu^on 
» puisse lire. » 

Ce sont les premières paroles que je lui ai 
entendu proférer au premier cercle où j'as- 
sistai le 9 septembre 18049 après lui avoir 
été présenté dans la matinée de ce jour. 

On a vu les progrès qu'il a faits sous ce 
maître. 

<€ Il y a deux trônes croulans que je vais 
» soutenir : celui de Constantinople et de 
» Perse , disait-il en 1794 j après sa destitu- 
» tion qui suivit le siège de Toulon. » 

Le ton du commandement est tellement 
dans sa nature , qu'au conseil de guerre tenu 
pour l'attaque de cette ville il parla , à ce 
que je tiens d'un général présent , qu'il me 
suffirait dénommer pour concilier toute 
confiance à mon récit; il parla, dis-je, sur 
un ton si haut et tellement en maître , qu'on 
l'eût pris plutôt pour un général accrédite 
par de longs services que pour un novice 
franchissant les premiers degrés de la car- 
rière. 
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Le maréchal Duroc m^a dit qaVn tom- 
bant à rimproTÎste dans le camp de Par- 
mëe d^Italie , en 1 796 , il tint ses généraux 
et tout le monde à la même distance qu^il le 
Êdsait au milieu de ses gardes yeillant au- 
tour du Louyre. 

Un jour que je parlais à ce maréchal , mon 
parent et mon ami , plus à portée que qui 
que ce fût au monde de connaître Pintérieur 
de Napoléon , du bruit qui s^accréditait qu^il 
allait prendre pour lui la couronne d'Italie : 
« Oui , dit-il j et sans compter. » 

Peu de tems après son entrée à Milan et 
la bataille de Lodi , un ministre étranger , 
de qui je le tiens , lui disant entrevoir la 
possibilité d'un établissement dans ce du- 
ché j comme prix des services que sa posi- 
tion lui permettait de rendre : « Il y a , lui 
» répondit-il , un plus beau trône que cela 
» vacant. » 

Le goût , l'appétit de la royauté , en gé- 
néral, est donc inné dans Napoléon... Pour 
lui , régner est tout. Il y sacrifierait l'univers 
sans hésitation et sans remords. 

On sent où une pareille disposition d'es- 
prit peut conduire un homme , dès qu'il a 
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saisi quelque pouvoin C*est le levier d'Ar- 
chimède , qui n^a besoin que d^un point 
d^appui pour soulever la terre et les cieux. 
Aussi , suivez la marche de Napoléon , et 
▼oyez s*il a dévié un instant de cette ligne 
de progression ascendante. 

Le général du i3 vendémiaire fait le gé- 
néral de Tarmée d'Italie : celui-ci le dicta- 
teur de cette armée , devenue sous lui le 
centre des armées françaises , le négocia- 
teur de Léoben , de Campo - Formio , de 
Tolentino , le chef montré au Directoire 
comme une puissance , et aux Français 
comme une espérance. Dcs-lors , l'Egypte 
devient pour lui un essai de souveraineté : 
car il s'est conduit en roi en Egypte , qui , en 
cas de malheur , lui offrait un asile indépen- 
dant. Dès ce tems , le projet de bouleverser 
TEmpire ottoman , et de s'établir dans 
l'Asie mineure , existait dans sa tête. C'é- 
tait l'objet véritable de l'expédition de St.- 
Jean-d'Acre. 

« Il n'y a rien à faire en Europe depuis 
» deux cents ans, me disait-il à Mayence, en 
» septembre i8o4 : ce tfest que dans l'O- 
M rient que l'on peut travailler en grand. » 
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Je Tai entendu mille fois revenir sur cette 
idée , et se plaindre des limites apposées 
par la . civilisation de PEurope. Un esprit 
qui n^aperçoit les objets que dans cette gé- 
néralité, doit nécessairement tendre sans 
cesse à s'élargir , à se dégoûter rapidement 
des choses sensibles et usuelles, pour se 
jeter dans celles que Timagination seule 
peut créer et atteindre. Aussi, voyez le 
crescendo de ses entreprises , s'il a jamais 
pu s'en tenir à la place qu'il venait d'occu- 
per. Le consul de dix ans efface , subjugue , 
annule ses collègues , anéantit la constitu- 
tion par le renvoi du tribunat , se fait con- 
sul à vie ; et , quand il a bien mesuré son 
coup , s'élève sur ce trône qu'il convoitait 
depuis si long-tems , et qu'il ne décore d'un 
titre plus éclatant que pour se placer lui- 
même plus haut , et être vu de plus loin. 

De là il se charge d'une nouvelle cou- 
ronne en Italie , l'agrandit des dépouilles 
des petits états encore subsistans dans cette 
contrée ; de celles de l'Autriche aux pays 
vénitiens ; de Naples , qu'il confère en usu- 
fruit éventuel à spn frère ; de ceUes de la 
Prusse , qu'il relègue au loin , au milieu de 
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ruines dont il ne lâche pas même la jouis- 
sance ; établit encore sur un trône nouveau, 
au cœur de l'Allemagne , un autre frère ac- 
couru du fond dePAmérique, à Podeur de 
cette vaste curée des trônes de l'Europe ; 
peuple l'Allemagne de grands feudataires , 
auxquels il vend leur nouvelle dignité au 
prix de leur dignité personnelle , du sang , 
de l'argent , des goûts , du bonheur de leurs 
sujets : alors , tranquille sur le nord et sur 
Test de l'Europe , il passe , par le phis exé- 
crable guet - apens qui fut jamais , après 
avoir envahi la Toscane , le Portugal , aux 
scènes à jamais déplorables de l'Espagne, 
qu'il entendait bien s'approprier , ainsi qu'il 
me Ta dit à Yalladolid , en la partageant en 
cinq grandes vice-royautés , auxquelles il a 
préludé par l'établissement de ses intendans 
en Catalogne et à Valence. De là l'expulsion 
atroce du pape ; l'attribution de cette sou- 
veraineté nominative au premier -né de sa 
race ; l'expulsion scandaleuse de son propre 
frère en Hollande ; le dépouillement de ce- 
lui de Westphalie , privé d'une partie de ses 
domaines par l'invasion des parties de la 
Btsse-Allemaçne qui étaient dans le chemin 
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des villes ansëatîques ; enfin Tattribution de 
ces mêmes contrées , que sans raison comme 
sans cérémonie il lui plut un jour de se faire 
à lui-même , en attachant* à TEmpire fran- 
çais des territoires qui ne pouvaient , ^ous 
aucun rapport , être appelés à avoir quelque 
connexion avec lui : cette série d*énvahisse- 
mens , dont Pun devient toujours le moyen 
de Pautre , met dans le plus grand jour la 
vérité de 1 assertion que Napoléon ^^a pas 
perdu un instant de vue le projet de sou- 
mettre le monde à sa domination.... Il vou- 
lait Étire sur lui ce qu^il a exécuté sur la 
France , dont il a été le despote le jour où 
il en a été le maître. 11 n^est paà plus dan» 
son essence de supporter une contradiction 

en Europe qu'en France L'homme qui> 

dans ses débats les plus graves avec les plus 
grandes puissances de l'Europe , traitait pu- 
bliquement leurs ambassadeurs comme il 
traitait ses chambellans ou son Corps légis- 
latif, ne pouvait coexister avec rien de sem- 
blable ou de parallèle à lui Le monde ne 

peut avoir deux maîtres ; et Napoléon , en- 
core plus qu'Alexandre , n'entendait pas être 
le second... L'Empereur s'est trahi lui-même 
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par son exclamation : il a dévoilé sa pensée 
la plus intime ; cette pensée quHl cherchait 
à cacher sous tant de voiles perfides, en 
descendant même , pour mieux tromper , 
jusqu'à prendre le ton de bonhomie , lors- 
qu'il a pu dire : « Un homme de moins , et 
» j'étais le maître du monde... » Pourrais-je 
douter que ce ne fut son but , moi qui , ap- 
pelé à l'audience que , peu de jours avant son 
départ pour la Russie , il donna aux évéques 
qui revenaient de Savonne , lui ai entendu^ 
en terminant la séance y proférer ces paroles : 
Aprèsi^ quej*aurai terminé ce qui se prépare, 
ei deux ou trois autres projets que j'ai là , 
dit- il en se firappant le front , et il y aura 
^ingt papes en Europe : chacun aura le sien. 
X<a conversation avait roulé sur les affaires 
du pape, et il venait de laisser entrevoir sa 
translation prochaine à Fontainebleau. 

Quelques jours après mon retour de Sa- 
vonne ^.en novembre i8n , l'Empereur me 
retint après son lever , chose qui lui arrivait 
fréquemment depuis un an. A la suite d^un 
long entretien , dans lequel il étala avec com; 
plaisance tous les détails de son voyage en 
Hollande , il me dit , dans un transport d'i- 
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vresse de sa position : « Çans cinq ans , je 
j> serai le maître du monde; il ne reste que 
» la Russie, mais je l'écraserai. » Il fit plu- 
sieurs fois le geste correspondant à cette 
menace ; puis continuant la conversation , il 
répéta plusieurs fois : « Paris viendra jusqu'à 
» Saint-Cloud. Je bâtis quinze vaisseaux par 
» an ; je n'en mettrai pas un à la mer jusqu'à 
» ce que j'en aie cent cinquante ; j'y serai le 
» maître comme sur la terré ; et alors il fau- 
» dra bien qu'on passe par mes mains pour le 
» commerce. Je ne recevrai qu'autant qu'on 
» emportera de chez moi millions pour mil- 
» lions. » C'est son unique théorie de com- 
merce : dès le voyage d'Espagne , il me l'a- 
vait développée. Il revint plusieurs fois sur 
cette idée , que , dans cinq ans , il serait le 
maître du monde , et que Paris viendrait 
jusqu'à Saint-Cloud. Je ne puis résister au 
plaisir de faire connaître le reste de cette 
conversation, quoiqu'étranger au sujet de 
ce mémoire. 

L'Empereur revenait de la Hollande ; il 
était enchanté : mais ce qui le charmait le 
plus y était l'idée que les Hollandais s'étaient 
formée de son économie : « Ils savent, » 
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répéta-t-il dix fois , et je le lui ai encore en- 
tendu répéter dans d^autres occasions , u ils 
» savent ique je' n'ai pas meublé tout-à-la- 
» fois mon château de Fontainebleau. » 

Je ne sais qnel plat -valet avait présenté 
ce grossier et ridicule appât à son amour- 
propre ; mais ce que j^ai appris de gens de 
bien "plus véridiques , c'est que rien n'avait 
égalé le scandale qu'avaient produit parmi les 
HoUandais les hérésies commerciales et éco- 
nomiques proférées d'un ton magistral par 
Napoléon , 'essayant ses jeunes -spéculations 
contre l'antique expérience de ces patriar- 
cales: du commerce. C'est à cette occasion 
qu'un des auditeurs répliqua à Napoléon, 
qui disait qu'il aurait deux cents vaisseaux 
de guerre à opposer à l'Angleterre : <c Eh 
bien , elle en aura six cents... » Cette réponse 
fut payée d'un regard de mépris. 
. C'est la réponse ordinaire en cas de dis- 
sentinient. . . . Au reste, cette tendance in- 
née veris les trônes , vers la domination , 
n'appartient pas exclusivement à Napoléon : 
elle existe dans le sang de cette famille. 

Joseph , Jérôme , Louis , la grande-du- 
chesse , si ingénieusement surnommée la 
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Sémiramis de Lucques , . participent égale- 
ment à cette manie de s^asseoir sur de» 
trônes, ne rérent, n^ambitionnent qu^hon- 
neurs souverains. Il n'est pas un membre de 
cette étrange Êtmille qui ne se croie destiné 
de toute . éternité à régner, à commander ^ 
qui ne regarde la privation d^un trône comme 
la violation de tous les droits divins et hu- 
mains , qui: ne s'estîmë indispensable au 
bonheur des peuples : lé inonde a beau les 
repousser , les rfevomir avec horreur , ils 
ne s'en tiennent pas moins pour souverains 
légitimes , nécessaires , imprescriptibles , 
impérissables. Expliquera qui pourra la fa- 
cilité avec laquelle ils ont tout oublié , pôu;r 
ne regarder jamais que devant eux ; mais 
cette disposition d'esprit existe généralement 
parmi eux ; il faut absolument qu'ils régnent. 
Joseph croit que tout le sang et tout l'or 
de la Prance sont bien et dûment employés 
à l'établir sur le trône d'Espagne, L'Espagne 
avait beau lui crier par le sang de deux mil- 
lions d'Espagnols morts pour Tèxpulser y 
par la voix de tous ceux que' sa fureur a 
■laissés respirer sur cettç terre désolée, qu*elle 
ne veut pas de lui ; de son côté^la France 
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qui rignore , qiii ne le connaît que par le 
bruit dé la luxure et de la ruine qu^il a por* 
tées sur tous les trônes qu'il a tour-i-tour 
essayés , avait beau lui faire entendre que 
e'était assez de sang français versé pour 
rétablir maître sur un peuplei|ui préfère de 
périr plutôt que de Taccepter pour sou- 
verain , il n'en persistait pas moins à vouloir 
r^per sur TEspagne. On sait toutes lès fa- 
çons qu'il â faites pour adhérer enfin à 
r^dication de cette ridicule et atroce 
royauté d'Espagne. Louis n'est pas moins 
entiché de sa souveraineté de Hollande ; la 
France , la Hollande , l'Europe entière ont 
beau l'en déclarer déchu , il ne s 'obstine 
pas moins à se regarder comme roi de Hol- 
lande par la grâce de Dieu ; à retenir une 
ombre de cette souveraineté dans des détails 
de son intérieur , les plus ridicules du moiide. 
Jérôme est, après Napoléon , celui chez 
lequel cette soif de régner est le plus ar- 
demment allumée ; il s'attendait bien à être 
roi de Pologne. 

. Cette même disposition se retrouve au 
plus haut degré parmi quelques femmes de 
cette famille. La grande-duchesse tiendrait 
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un rang fort distingué parmi les personnes 
de son sexe qui ont le plus marqué par la 
voracité de leur ambition. C*est Agrip- 
pine, toujours prête à proférer le véritable 
mot de Tambition. Ocddat modà imperet : 
périr, pourvu que l'on règne. La reine de 
Naplea ne lui cède en rien dans cette ligne 
d'ambition. 

Cette passion n'est, pas dans cette £i- 
mille ce qu'on >la voit - chez les hommes 
qui ont à faire de grands pas dans la car- 
rière de l'élévation , le mobile des gratides 
actions , des grandes vertus , le germe ou 
le développement des hautes qualités qui 
distinguent les grands ambitieux. Non , per- 
sonnellement rien n'est plus terne , plus 
commun , plus terre-àrterre que tous ces 
conyoiteurs et détenteurs de trônes. Leur 
seule qualité , c'est leur frère. Du moment 
qu'il a été souverain , il a fallu qu'ils le fus- 
sent aussi ; ils n'ont pas cessé de le harceler 
et de le fatiguer de leurs prétentions. On 
connaît la réponse vraiment piquante que 
l'Empereur fit au sujet d'une demande d'un 
de ces rois domestiques : « Ne dirait-on pas 
» que je vous prive de la succession du feu roi 
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» notre père ? » L^ambition de PEmpereur , 
plus haute, plus puissante , a absorbé toutes 
ces ambitions subalternes , groupées autour 
de la sienne comme les satellites le sont 
autour de leur planète principale. Elles ont 
.jerri à celle de PEmpereur, tandis qu^ils 
croyaient £adre servir celle de TEmpereur à 
la leur propre ; mais , dans cet état subor- 
donné y elles n^étaient pas moins actives, et 
ne restent pas moins disposées à s^épancher 
sur tout ce qui les entoure.Yoyez ce qu^elles 
ont déjà coûté et tendaient à coûter encore 
à TEuiwpe. 

L'aménagement régulier de la conquête 
successive de PEurope, dont nous avons 
gradué tous les périodes , avait conduit TEm- 
pereur aux frontières de la Russie ; le traité 
deXilsitt, Ventrevue d^Erfurt, la conquête 
de la Finlande, la guerre de i8i3 contre 
FAutriche , celle qui subsistait encore con- 
tre la Turquie , étaient autant de moyens 
d'enlacer, de tromper, d'ajourner la Russie, 
jusqu'au moment qui permettrait d'arriver à 
elle avec sécurité. Jamais plan ne fut conçu 
et dirigé avec un art plus soutenu ni plus 
consommé en perfidie. 



3o HISTOIKE 

Eiifin rheure était arfirée ; et ce qu'on 
appelait le système de TËmpereur allait ac- 
quérir rentier développement auquel il ten- 
dait depuis longrtems. Un mot sur le système 
de TEmpereur...... 

Ce prince s'est établi au centre du monde 
comme dans un domaine fait pour lui et livré 
à toutes ses spéculations. Chaque boulever- 
sement d'état , chaque nouvelle invasion 
fait partie de ce système et doit être coor- 
donné au tout , dont le désir général , maïs 
non le plan, existent dans sa tête : il tond 
vers un but , on ne peut le méconnaître ; 
mais il n'a pas de plan , d'action fixe et ar- 
rêtée. Il profite du tems , des circonstances, 
des fautes de ses ennemis, sur -tout de la 
mollesse des parties sur lesquelles il a à 
agir ; mais il n'a jamais et il n'aura jamais 
de plan régulier, pas plu^ çn politique qu'à 
la guerre. Cela est antipathique à la nature 
de son esprit, qui est d'agir irréguUèrement. 
Lafacilité qu'il a trouvée par^toutlui a donné 
celle de prendre ses avantages et de s'arran- 
ger à loisir. L'Europe est pour l'Empereur 
une vieille maison en démohtion , dans la- 
quelle chaque destruction entraîne le besoin 
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4*une destruction nouvelle , pour mettre de 
Tensemble et de la symétrie dans le tout. 
Cette idée conduit naturellement à la dé- 
molition générale de Tédifice ; et , dans le 
système de PEmpereur, elle menait droit à 
la conquête de PEurope , coihme moyen de 
compléter le changement projeté et à demi 
achevé. C'est ce que Ton entendait à chaque 
instant de la bouche de tout ce qui appro- 
chait TEmpereur : c'était toujours le sys- 
tème de PEmpereur, le plan de PEmpereur, 
les vues de PEmpereur : je n'ai entendu que 
cela pendant dix ans. L'un voulait Constan** 
tinople ; l'autre la Pologne. Quelques-uns 
frémissaient à Paris parce que la Finlande 
était réunie à la Russie ; tous parlaient et 
agissaient en vue du système de l'Empereur, 
et, par des routes différentes , se réunissaient 
à ce centre commun. 

L'Empereur en a imposé : il a cherché à 
dérober sa marche , en présentant tantôt un 
système de politique général, tantôt un 
autre. Il n'en avait qu'un, celui de rester 
le maître. Le Moniteur, ces archives vivantes 
de ses desseins , a pendant long-tems célé- 
bré comme la plus haute conception^du plus 
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vaste génie , Tidée de n'avoir en Europe que 
deux grandes puissances , la France et la 
Russie j en tenant entr^elles des puissances 
d^un moindre calibre , comme des corps 
mous , pour amortir les coups que leur 
rapprochement pouvait les exposer à se 
porter. 

Une grande guerre contre la Russie , des- 
tinée à la reléguer au fond de l'Europe , à 
en ùire une puissance orientale , c' était Pex- 
pression reçue , existait donc en germe dans 
les idées de TEmpereur, et n^attendait pour 
ise développer, que Pheure à laquelle elle 
pouvait se placer avec opportunité. On 
devait faire pour la Russie ce qu^on procla- 
mait depuis vingt ans à Pégard de P Angle- 
terre. Uaxiome de la diplomatie française , 
écho du cabinet de Saint-Cloud , était que 
PAngleterre , en sa qualité de puissance in- 
sulaire , devait être exclue de toute partici- 
pation aux affaires du continent. Ces grands 
politiques avaient puisé dans Virgile leur 
doctrine sur les affaires du dix -neuvième 
siècle. Ils croyaient que parce que ce poète 
a dit : , 

Et peniius toh dimot orifê Britannos ^ 
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les Anglais de nos jours devaient se tenir 
pour l>ien et dûment exclus du continent ; 
le Moniteur Ta cite mille fois. 

■ 

Cette doctrine était réversible à la Russie ; 
et ces graves logiciens concluaient , avec la 
même rectitude de raisonnement, que, parce 
que la Russie gisait sous des latitudes tout- 
à*£aût septentrionales , parce qu^elle n^était 
pas avancée en civilisation, ni aussi riche 
que la France en académies de toute espèce, 
parce qu^elle avait Tavantage d^étre voisine 
des Chinois et des Tartares, elle devait 
se borner à cultiver ce voisinage , en lui 
accordant cependant la faculté de faire, 
de tems en tems, quelques espiègleries 
aux Turcs et aux Persans, que la France 
leur abandonnerait dans la mesure de ses 
propres intérêts. C'était la doctrine qu'on 
entendait dans tous les cercles de Paris , ces 
indicateurs si certains des projets préparés 
aux Tuileries , et le rôle qu'assignaient à la 
Russie les fortes têtes de la diplomatie fran- 
çaise. Il faudrait n'avoir pas habité Paris un 
quart d'heure, ni causé une seconde avec 
les gens de grandes affaires, pour élever 

quelque doute à cet ^gard. 

3 
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Déjà, dans Thiver de j8ii, de grands 
mouvemens de troupes avaient eu lîeu en 
Allemagne ; ils étaient éridemment dirigés 
contre la Russie. A Touverture du Corps 
législatif, en 1811, Itapoléon avait déclaré 
que les préparatifs de guerre contre la Rus- 
sie avaient accru les dépenses de ce dépar^ 
tement d^une somme de cent millions. C^est 
dans la même séance qu^il annonça que la 
guerre de la péninsule iimrait par un coup 
de tonnerre ; qu^un prêtre , c'est-à-dire le 
pape , ne pouvait exercer la souveraineté , 
quoique, peu d'années auparavant, il eût 
créé la primatiale de Ratbbonne. Alors il 
ne s'attendait guère que ce serait lui que 
frapperait ce coup de tonnerre , et qu'en 
dépit de ses nouveaux principes on verrait 
encore un pontife souverain dans le royaume 
nominal de son fils. 

Ir'occupation continue des forteresses 
prussiennes, l'accumulation des approvi- 
sionnemens militaires dans Dantzick, l*a- 
glomération des troupes françaises entre 
l'Oder et la Vistule , étaient les moyens pré- 
paratoires de la guerre qu'il avait en vue. 
Le redoublement des rigueurs exercées par 
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les douaniers en faisaient naître tous les 
jours de nonvèaux motife; et, pour ne laisser 
4 la. Russie aucun moyen de se soustraire à 
une nécessite que chaque jour aggravait, 
Tïapolëon , après avoir envahi la Pomérar 
nie, occupé le Mecklenbourg , garni les 
bords de la Baltique à titre de protection 
contre T Angleterre ( c'était le langage ordi- 
naire), Napoléon, dis-je , venait de franchir 
leRhin, PEms, leWeser, PElbe , la Trave , 
et s^établissait à Lubeck, .avec Pintention 
annoncée hautement d^y faire un grand ar- 
senal maritime , établissement dont la con* 
séquence nécessaire était de dominer les 
trois couronnes du Nord et la Baltique, 
avec tout le littoral , jusqu^au fond du golfe 
de Finlande. Cela était plus clair que le 
jour. 

A quel enfant espérera-t-on persuader que 
c'est l'empereur Alexandre ^ c'est-à-dire la 
douceur et la loyauté mêmes , qui attaquait 
Tempereur Napoléon, c'est-à-dire la vio- 
lence et la perfidie personnifiées ; que c'est 
la Russie , constamment malheureuse à la 
guerre contre la France , elle qui avait tout 
à conserver et rien à conquérir, tout à 
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perdre et rien à gagner , qui , de gaité de 
cœur, venait attaquer un colosse de puis- 
sance tel que la France ? Qui pourrait sup- 
poser que ce fût Texcellent prince Kourakin 
qui jouât le rôle du Tartufe politique à Pé- 
gard du duc de Bassano , et que ce tàt celui- 
ci qui , pour la première et dernière fois de 
sa vie , fût chargé de celui de Pingénu et du 
conciliateur ? 

Aussi avec quelle risëe furent accueillis 
les numéros du Moniteur qui contenaient 
les pièces de la négociation ! Qui n^y a pas 
Ya ce qui y était ? d'un côté , la bonne foi 
craintive , attachée au seul soin dA maintiea 
d'une alliance , quoique bien inégale ; de 
Pautre, la plus grande recherche des moyens 
d'en amener la rupture , en voilant avec art 
la tendance vers ce résultat. Quand la Russie 
se bornait à demander l'évacuation dé la 
Prusse , comme moyen d'établir une. bar- 
rière entre les deux empires y pouvait-on 
exciper d'une demande aussi peu tranchante 
des moti& de crier à l'agression? ISapoléon ^ 
dans l'astuce ordinaire de ses publications , 
a réclamé contre cette demande ; il a cher- 
ché à en intervertir le sens , à s'en servir 
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pour soulever Pindignation de son armée ; 
mais quel homme de bon setis n^y a pas re- 
connu les trames ordinaires par lesquelles,: 
depuis le commencement de la révolution , 
tous ses chefs, et Napoléon encore plus 
qu^eux tous , n'ont pas perdu une occasion, 
d'attribuer leurs propres crimes à ceux 
qu'ils en rendaient les victimes ? 

C'est ainsi qu'aux premiers jours de la 
révolution on disait que c'étaient les aris- 
tocrates qui faisaient brûler leurs châteaux 
pour avoir le plaisir de calomnier la révo- 
lution , et M. l'archevêque de Paris qui 
payait poui" se faire lapider. Tant tous les 
révolutionnaires ont eu le même génie , le : 
même talent et la même morale! C'est en- 
core ainsi que , dans ces derniers tems ^ ils 
criaient qu'on violait l'indépendance de la 
France, en ne souscrivant pas à l'attentat 
de Bonaparte , tandis que c'était bien cer- 
tainement la France qui violait les droits et 
l'indépendance des autres nations , en pré-^ 
tant l'appui de sa force à la violation dt| 
contrat par lequel Bonaparte s'était engagé 
à ne plus régner sur la France. C*est en ipr^ 
tervertissant ainsi le sens véritable de tout ^ 



/ 
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qu'on a plonge un grand peuple dans le 
dëlire , et dans la ruine , qui devait en être 
la suite nécessairet- 

11 faut le dire : dépuis la paix de Tilsitt , 
cette paix dans laquelle la guerre ëtait si 
bien établie , toutes les têtes un peu pen- 
santes voyaient se former , se grossir pro- 
gressivement le nuage d'où devait sortir To- 
rage qui allait éclater entre les deux états. 
Elles assignaient les degrés et l'époque de sa 
maturité; il leur était démontré que le dé-^ 
bat s'établirait sur le commerce avec l'An- 
gleterre ; qu'à cheval sut soniÉjrstème anti- 
continental , Napoléon pousserait jusqu'au 
fond de la Baltique ; que la Russie aurait le 
choix de résister à tous risques et périls , 
ou de recevoir garnison depuis Riga jusqu'à 
ArchangeL Cela se disait tout haut à Paris. 

A cette époque , qui a entendu parler des 
Polonais a pu juger combien la guerre était 
ihévitable de la part de la France. Le duché 
de Varsovie n'était qu'une pierre d'attente. 
C'était eh Europe le secret de la comédie. 
li'^Ëmpereur me l'a déclaré dans son au- 
dience à Dresde ; et , en vérité , il pouvait 
s'épargner les frais de cette révélation, car 
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je n^avais pas attendu jusqu'à ce momeni 
pour le voir. 

Sur les cleux cent quatre dépêches 
dont se compose la correspondance de 
M. Bignon^ qui m'a été remise à Varsovie , 
il y en ^ plus de cent qui en font foi. 

Moi-même , long - tems avant cette épo- 
que , à Bayonne , en avril 1808 , j'ai entendu 
l'Empereur gronder les trois sénateurs po- 
lonais qui lui furent envoyés de Varsovie , 
leur j-eprocher d'aller trop vite, de se mettre 
trop à découvert à l'égard de la Russie, leur 
recommander desavoirattendre.il ne fallait 
pas être bien fin pour pénétrer le sens de 
ces paroles. 

Les Polonais m'ont dit cent fois que de- 
puis long -tems ils avalent la parole de 
l'Empereur. 

Je citçrai encore un fait à l'appui de cette 
publicité de sentimens hostiles de Napoléon 
contre la Russie. 

Le 20 août 181 1 , je revenais du lever de 
Saint-Cloud, ou j'avais été prendre congé 
de l'Empereur au moment de mon départ 
pour Savonne. Un jeune militaire, déjà 
avancé dans les charges de la nouvelle cour, 
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me demanda de le ramener à Paris. J^ayais , 
depuis plusieurs années, Thabitude de m'en- 
tretenir avec lui sur les af&ires , autant ce- 
pendant qu^on pouvait le faire en France, et 
sur-tout à la cour de Napoléon. « Eh bien , 
» me dit-il , la guerre avec la Russie au !«' de 
» septembre! » Je recueillis ce trait , tout en 
tempérant son ardeur, et en lui démon- 
trant , ce qui n^était pas difficile , que Pen- 
treprise ne pouvait être mûre avant le i*' du 
mois de mai. J'admirai en même tems la 
présomptueuse sottise d'un jeune homme 
qui , à portée de tous les moyens d'instruc- 
tion , pouvait cependant se figurer qu'une 
guerre de Russie se jetait en moule , et pou- 
vait commencer précisément à l'époque où 
elle devait finir. 

Yoilà cependant un des docteurs de cette 
jeunesse appelée par sa position à gouverner 
l'état. 

Pendant tout l'hiver de 1811 à 1812, 
Paris ne retentit que des bruits , des me- 
naces et des préparatifs de la guerre contre 
la Russie ; Paris fut une place d'armes et un 
lieu de passage pour les troupes , qui , de 
toutes les parties de l'Empire , accouraient 
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pour cette expédition. Les Polonais furent 
mandés du fond de PEspagne ; la garde im- 
périale Vêtait éloignée de Paris ; les contin* 
gens de la confédération s^ébranlèrent : on 
n^attendait plus que le retour du soleil sur 
un horizon plus élevé pour donner le signal 
des combats. 

Ici, qu'on me permette deux observa- 
tions. 

La première résulte du rapprochement 
de la conduite de ISapoléon à Pégard de 
Tempereur Alexandre , avec celle qu'il a 
tenue à l'égard du malheureux prince des 
Asturies. 

11 a cherché également à procéder par 
double surprise à l'égard de l'un et de l'autre ; 
surprise de la chose , surprise des personnes. 

Avant l'expédition d'Espagne, l'Empe- 
reur faisait semer mille bruits sur sa des- 
tination ; c'était le siège de Gibraltar, l'cjf- 
cupation d'une partie de la côte d'Afrique , 
pour intercepter tout-à-fait le passage du 
détroit et l'entrée de la Méditerranée. La 
malheureuse cour d'Espagne ne fut infor- 
mée qu'à l'extrémité du sort qu'on lui pré- 
parait par la course rapide que fit , pour le 



kd appceBire, «■ j^lM é« prince de la 



la. iff ihaifiiM des fanes ftançuscs^ loa 
gaoÊSk pcndbai toeft Fkiicr des bruits Inen 



(Xi ae porisut qae de ■muMlikimm d*ar- 
tiates, de jynHMiii> d^lnclogeis, attachés 
à TeapéiStioa ; dm tiaospoit des ^os riches 
> des eSrts les plus pfédeax da 
Toutes ces iiuuiiirf \ étaient 
de AversuMs tentées sur le pahUc , 
pour le déliMwner du but véritable. Ccstà 
ce SOÛL «pt'il £int rapporter les protestations^ 
les caresses» les déuégitious j^odiguées à 
l^ris et a Ktersbour;. Ce ne fiit qn^ao mo- 
ment d^a^ que le duc deBaasano, partant 
de Fuis sans en donno-aris^ laissa le prince 
Kourakin se morfondre à attmdre le ren- 
d^-Tous qu^il lui avait promis et ses tardifs 
passeports ; car on avait pousse la recherche 
jusque-là : on n^avait cherché qu^à ren- 
dormir. 

Cest dans cette vue que le comte de 
Narbonne fîit envoyé à Wibia. 

Osl dans cette vue que le général Lau- 
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riston fat adressé auprès de la pèr&onne 
même de Tempereur Alexandre , dont on 
eut le bon esprit de ne pas le laisser ap- 
procher. 

Le plan de VEmpereur était double : là^ 
cômibe en Espagne, d'un côté il voulait 
arnVer à Pimproyiste sur Farmée russe, 
et récraser en la surprenant ; de Pautre , il 
espérait se saisir de Pempereur Alexandre. 
11 avait pris goût en Espagne à cette manière 
d'en finir avec les rois , et ce que cette mé- 
thode avait pu lui coûter dans ce pays ne 
l'en avait pas corrigé. Bien plus , il espé- 
rait bien se dédommager en Russie de ce 
que lui avait coûté l'Espagne. Il me l'a dit 
dans sa conférence à Dresde ; on le verra 
plus bas. 

L'Empereur travaillait avec tant de soin 
à donner le change sur ses intentions véri- 
tables , qu'il avait tout fait préparer à Var- 
sovie pour sa réception. Sa destination ne 
devait être connue qu'à Posen. Le duc de 
Bassano le disait tout haut : au déjeûner 
qu'il fit le jour de mon départ, che2 le comte 
de Senft , il répondit à un des assistans qui 
demandait s'il était vrai que TEmpereqr se 
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rendit à Varsorie : « Nous le dâsotm beaa- 
» coup » ; mot du guet pour les Fnmçw 
et autres gens du partL 

Cette attention à ékngner de lui toute ap- 
parence d^agression contre la Russie , for- 
mait la partie du plan chimérique qu^il s^'é- 
tait £ûty à laquelle il éfait le plus attaclML 
Croirait^on que cela fiit à ce point , que , 
deux ou trois jours aTant son d^iart , lors- 
que quatre cent mille hommes étaient dqà 
en Pologne , et toute sa maison partie de- 
puis long-tems , plusieurs d^utatiims des 
collées électoraux étant en retard , entre 
autres celle de Rome , sur la demande qu^il 
en fit à son lerer , et sur la réponse qui lui 
fut Êdte que le ministre de Tintérieur les 
avait contremandés, sous le prétexte de son 
prochain départ , il entra dans un accès de 
fureur , et^ proférant ses blasphèmes et ses 
injures ordinaires : « Eh ! qui ose dire que 
» je pars ? s^écria-t-il. A qui appartient-il 
» d^en juger? Je ne pars pas. Je êûs de mes 
» gens et de mes chevaux ce que je veux. » 

Il fit ses adieux au conseil de ses minis-, 
très par ces seuls mots : « Je vais faire la re- 
» vue de mon armée. » heMonileurme donna 
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pas d^autre motif à son dëpart de Dresde. 
On peut le consulter. 

L'excès de ces précautions ne prbuve-t-il 
pas que ridëe-inère de Cette guerre, le 
mode, Pheure de son ouverture, appar- 
tiennent exclusivement à Napoléon P 

La seconde obsetration porte sur la sa-- 
tisfaction que PËmpereur éprouvait à trom- 
per Paris sur ses intentions , et sur le plai*- 
sir qu'il trouve à le mystifier. Qu'on me 
pardonne cette expression : l'Empereur a 
Paris en horreur. Les salons de Paris font 
sa désolation ; il sait que là il ne règne pas, 

Et que , de quelque nom qu'un esclave le nomme , 
Le fils de Jupiter passe là pour un faomme;^. . / 

Cet homme, qui a fait son éducation 
au café militaire , qui en a conservé les 
fonoçies , le langage , ne peut qu'être ennemi 
de tout ce qui est urbanité, et de ce qui 
conserve une ombre de cette liberté que la 
bonne compagnie entretient toujours, et 
sans laquelle il n'y a pas de société possi*-* 
ble. Il s y sent jugé par ceux qui , sous tous 
les autres rapports , lui sont soumis. Il y 
a long-tems qu'il cherche le moyen d'afiBràn- 
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je ne doute pas qo^ dî*^ 
contre le» langue» de Fuis 
empereur &isait contre les l 
de Rome. 

Il se renge ainn des méçm , des liaines 
AfMi il sait que tous les cœurs sont rcn^:!» 
contre lui. Or , il trourait charmant de s'a- 
muser de ce qu^il appdle les badauds ^ en 
Élisant circuler les bruits les plus absurdes 
sur la composition des auxiliaires prâcn» 
dus de son arm^ 

Cette agréable mystification peut domicr 
une id^ de son goAt et du sentiment qu'il 
a de sa dignité pn^re , aâisique de ses de* 
Yoirs k P^ard de son peuple. 

C^est le premier souverain qui ait ose mé- 
priser et outrager sa nation. 
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Terminons cette longue déduction par 
trois observations. 

La première y c'est que Phomme qui s^est 
fait un rang , un état , une manière d^étre 
tout-à-fait hors de la France , hors de PEu- 
rope , hors de tout rang connu , soit royal , 
soit impérial ; qui a fait de trois ou quatre 
rois les premiers assistans de son trône ; qui 
a pris 1- habitude de mander les rois ses feu- 
dataires pour venirNrelever Téclat de ses 
fêtes ; que lliomme qui a fait porter la queu^ 
du manteau de sa nouvelle épouse par cinq 
ou six reines ; que celui qui a écrit dix fois 
dans son Moniteur^ telle famille a cessé , ou 
cessera de régner ; qui n'a jamais signé de 
paix que dans la capitale de son ennemi , ne 
reçoit pas de déclaration de guerre : il la 
conçoit , la prépare , la fait à son heure , .en 
son tems ; mais sûrement il ne la reçoit 
jamais. 

f La seconde est tirée de 1 -ennui ^ue fait 
éprouver à l'Empereur cet état ordinaire de 
la vie' , commun à tous les h«itnmes , qui ex-^ 
dut les grandes agitations de leur toodehà^ 
bituel d'existence , ^t les borne à des cir- 
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constances rares et passagères. C^est Pétai 
commun à Phumanîté. 

Chez Napoléon , au contraire , c'est l'agi- 
tation , et Tagitation extrême qui est le fond 
de Pexistence. Il vit dans le sein des oura- 
gans , comme les autres dans le sein de la 
paix ; il engraisse dans les orages , et ne pros- 
père que là où les autres se flétrissent et se 
dessèchent. 

Sûrement il faut se plaindre au ciel d'a- 
voir versé sur la terre , avec le pouvoir d'y 
dominer, un mortel aussi antipathique au 
repos de l'univers qu'au sien propre ; mais 
il est ainsi fait, et, tant qu'il existera, sa vie, 
ses forces et son tems, d'après sa constitu- 
tion physique et morale , seront employés 
à tourmenter les autres en se tourmentant 
lui-même. « Tous vos gens d'esprit sont des 

» bétes ; toutes vos femmes sont des Je 

» m'ennuie à périr, disait -il dans sa cour, 
» en 1806 ; il faut que je îàsse la guerre ; »* 
et il partit pour celle de Prusse. De pareils 
propos expliquent tout , et doivent appren- 
dre au monde ce que lui préparait l'ëhnui 
de cet homme. 

La troisième , c'est que l'Empereur n'^st 



DE l'ambassade EN POLOGNE. 49 

pas monté sur le trône comme le font les 
autres souverains; mais, en y montant, il lest 
aussi monté sur un théâtre. 

<c Je ne parle que par oracles ; je n'a- 
» gis que par miracles : la merveille de la 
» veille sera toujours effacée par celle du 
»^ jour ; » tel est le superbe langage quUl 
tient depuis qu'il est entré sur la scène d^ 
monde. Il ne veut pas seulement commaa-; 
der, mais être admiré ; être le premier , 
mais être Punique ; établir pour ses^hon-^ 
neurs le même crescendo que pour sa puis- 
sance ; tenir sans cesse tournés vers lui les 
regards de Puni vers ; occuper seul les cent 
trompettes de la Renommée , en regrettant 
de ne pouvoir lui en prêter mil|e autres:; 
voilà certainement ce que signifie tout. c^ 
que nous voyons et entendons depuis qu^il 
domine. Le temss^écoule en scènes enchaî* 
nées avec art pour soutenir Pattention de 
Tunivers : ce sont des voyages somptueux , 
à travers des nuages d^encens ; des députa- 
tions de toutes les parties de PEurope et de 
la France ; la scène ne reste jamais vide ; et 
quand elle tend au refroidissement , ou qu^ou 
veut lui donner un plus vif éclat , aloi^ ar- 

4 
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rivent «cfei gn»ides calamités que , J)ar un« 
crawle cdhlradK^^ioii avec leur *iature et 
leurs intérêts , tes 4ioihAfes sofift convenus 
de Te^rdercottdàèleà 'actes lés plus dignes 
At îèttt* *3ftH*ation , et leurs funestes ôc- 
tëni% '(îdiilBte fcetftc^ui ont droit à leur plus 
|iriûlbfliA iPéS^ect ; fegucrre ^ qtriest la seule 
fchoiè ^[«e Nàjtoléôniârafe et^hohore ^ la seule 
qu'Hisse avec Volupté, la seule tiont , pour 
lé tAél&ëiir àu'ilnonde , soneinirài ih^éteindra 
pë» le goût ca Itfî. Ot , commeht iinagmer 
qu'àVéc déis ' Aë^pdsificms si-bîen^onstatées^ 
àHitkè ûàïArt ^orgtreillèiide et mtfl&isaîfite, 
au'^ïftire d\ih ipdàvëir Saftfe bornes ^ Ntfpc^ 
ïéc^ h^^i^s Mtët^rer le di^atoe de la Rus* 
sië^attte fa'^nde scèiiè'doht il biîcupe PEu- 
félpë'atpWîs èjmiiiJe afts , et ^ofit il se pro- 
iné«f aft lyién d^tehdrè la réj^ëc^iatMldh sur 
te ^ilibhafe'eiiïîteir? 

- IfeMdîis Ôohc ]p6ur cét^taîn, d^pres les 
feîts , ^ ëâirictèrB et le t*!e Systéftiëtique 
de 11ESftiift?reur , 'qHb t'est feî q^ a^diféé la 
guerre ^de 'RilsSîe , comme mé ^aâ:%ie du 
plan toéthodîtïiie de rëftv«*î»5tem^«;Hdfe l'Eu- 
rope , dans Ifequél l'attaque de cet èttipiir^ 
trouvait une place nécesisaire et mévitable { 
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et^ â^il peat l-ester qaelquë scrdpulê âîcet 
égard , ce n^est sûrement pa& à dëfiiiiit d'avoir 
réuni assez de preù^res , mais seulement pour 
aToircreusé auissi profoniêlëineiit'une <»i^^ 
lion irassi' claire. : ; '* 

LfEmperèor quifttâ P^t?iB:Ie 4| nsâr. 

Je le > suivis le to > avec une partie de ^li 
tour. En Yrrnraot à Ilfetz -le loridemam l'i ; 
M. de Vaublanc vint nous trouver, etnoail 
dit »quc iPEnipereur , ^qui 'était.'d^&céhâti à 
rhdtd >de >la préfedaré , ^alt pja^*^ m\^ 
rée très-gainfent^ ^tiui avMt dit I]u4l allait 
mettlreii'^iieYal tottte'iaPôlognre; et stir ce 
qne lui; préfet^ Itrî avait témoigne qûi^l^ 
qu'iékniiiemeitt fà cettib t : « Toute la^lPèleglië;' 
y> oui , toipte la Fblogne , seiaf e «ihiUtons de 
p 'Pi>Uaiai*.-:i- ••" ''" '■' > =: " 

Il s'était €iïs»îté Im-é à'tdttfe lH#iei»f é^ 
rance de ^on Mvardàge ordimrre ; '. «et pe^la 
aveoivresse de 9e^ BiK^oè j , et dfelétit^ -suites 
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J'atémAk >Dre9d« lie 17 ifnai , api^ un 
voya^')Èrës^pëiiible, ^èemmé tous ceux qin 
se forit à lÂ^&iaite de l^EMpe^êur , dans lèé^* 
quefe'les ihomm^ Me tous^les ^fàts, les 
fenrnies'di}' toutes lefs céâàitiôns , de tous 
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les âges , doirent coorir jour et nait , comme 
des courriers de cabinet. 

L^Empereur avait pris la route de la 
Franconie , pour éviter Weymar , résidence 
de la sœur de Pempereur de Russie. Les 
routes étaient arrangées depuis les fron- 
tières de la Saxe , à travers les montagnes 
de ce pays , aux frais du gouvernement 
saxon. 

O vous qui voulez vous faire une juste 
idée de la prépotence qu'a exercée en Eu- 
rope Pempereur Napoléon ; * qui désirez 
mesurer les degrés de frayeur au fond de 
laquelle étaient tombés presque tous les 
souverains ; transportez- vous en esprit, à 
Dresde , et venez y contempler ce prince 
superbe au plus haut période de sa gloire , 
si voisin de celui de sa dégradation. 

L'Empereur occupait les grands apparte- 
mens du château. Il y avait mené une partie 
nombreuse de sa maison ; il y tenait table , 
et , à l'exception du premier dimanche ,-où 
le roi de Saxe donna un gala ^ ce fut toujours 
chez Napoléon que les souverains et une 
partie de leur famille se réunirent , d'après 
des invitations adressées par le grand-maré- 
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chai de son palais. Quelques particuliers y 
étaient admis. J^ai joui de cet honneur le 
jour de ma nomination à Tambassade de 
Varsovie. 

Les levers de PEmpereur se tenaient 
comme à Tordinaire , à neuf heures. C^est 
là qu^il fallait voir en quel nombre , avec 
quelle soumission craintive une foule de 
princes, confondus parmi les courtisans ^ 
souvent à peine aperçus par eux, atten- 
daient le moment de comparaître devant le 
nouvel arbitre de leurs destinées. Ce spec* 
tacle renouvelait en moi toutes les douleurs 
que me faisaient éprouver les audiences di- 
plomatiques. 

Il fallait entendre les questions triviales 
que TEmpereur leur adressait , et les 
humbles réponses que Ton se permettait. 

C^est ^ un de ces levers que j'ai entendu 
sortir de la bouche de Napoléon ces paroles 
dignes de tenir la première place dans les 
£aistes de l'orgueil. 

L'Empereur^ s'approchant du prince de 
Neufchâtel , lui dit avec ce sourire sardo^- 
nique qui lui est familier : « £h bien ! » 11 
s'égissait: d'une conversation que ce prince 
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devait ayôir eue la! veille avec M. le comte 
Ae Metternich , aa sujet de rechange projeté 
de la Gallicie eôntré PIllyrie. J'enteodis 
Neufchâtel qui disait : « Eh , il fail des dif- 
ficultés, il ne veut pas, » Alors PEmpereur , 
prenait cet air et ce ton qui décèlent cbea 
lui iii\e forte agitation de Famé , se mit à 
dire tes propres paroles : « Plaisant homme^ 
>> qui prétend faire de la diplomatie avec 
» moi !... y> Et puis 9 après avoir fait suivre 
cette sortie de ces termes de dédain qui lui 
sont familiers , il se retourna vers nous avec 
un air <|ue jiersonné ne saura )amaâs rendre , 
en ajoutant : « C^est.bien une preuve de la 
» faiblesse de Tesprit humain que de croire 
y* pouvoir lutter contre moi. » Non y jamais 
paroles ne m^ont frappé à Tégal de celles^ 
là ; jamais elles ne s^ effaceront de mon esprit. 
Nabucfaodonosor- le -Superbe a d4 ^tre un 
modèle d^humiUté auprès d^un bomme im<^ 
prégné d'une paréUie dose d^amour-propre. 
A mon arrivée à Dresde , l'Empereur s'in- 
forma avec intérêt de ma santé ; et , sur ma 
réponse qu'elle avait résisté aux (ati^ed du 
voyage : « Ah ! dit-il ^ voilà lêi^ contes que 
» l'on £sdt : pn assurait hier chez l'Impéra* 
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» trice qu'on ayait été oblige de vousappli-r 
p quer deux vésicatoires sur la poitrine. *\ 
Je rassurai positivement. qu'U.n^'Qti était rien^ 
ce qui eukt Tair de le satisifaijce bea.uçoup. . 

J'ijgnorais ee qui pouvait i»e y$lpir CQS^tf nr 
dresses y txès-peu à l'usage de ISapolépn. Je 
9ie doutais bien que. ce. n'étiait pas le ^ia 
de rempHr les obsejc^vances religieuses qiU 
avaient inotivé ibùa appel da^ cetl;e e^pé-r 
dition. J'avais quelquefois porté mes ià^est 
suF des vues que l'Empereur pouvait ^voir à 
l'égard dû clergé polonais : cette suppositions 
me paraissait moins improbable que toulie 
autre..... naais pour le rôle qu'il m^ destin 
n ait ^certes y je ne m'en fusse jamais doutée 

Enfin l'heure étant arrivée, il $ie c^çtaFàt. 
et voici cpmmeii^. 

Le dimanche 24 ^^ ^ ^^^ « ^ ^^ ^^ ^Pr 
peler après la messe , et là. , après in'avQir 
de nouveau parlé de sia santé , il me $^ part 
de se& vues mr moi ; mais il qe s'expliqua 
qu^à demi : car ce ne fut que cheij le duc de 
Bassaha que >e connus l^a nature çt le titre 
de ma mission..... Il ne mç parla que die ix^'eu-, 
voyçr en Pologne : ^ AUe^,. faites; jç vous 
n es^ie. Yous penses, bien que ç^ n'fist pas 



^ HISTOIRE 

î» pour dire la messe que je vous ai fait ve- 

y* nir Il faut tenir un état immense 

» Soignez les femmes , c^est essentiel dans 
» ce pays. Vous dere* savoir la Pologne : 
n vous avez lu Rhulières... Dans quinze jours 

» on a des cuisiniers Pour moi , je vais 

» battre les Russes : la chandelle se brûle. 
» A la fin de septembre il faut avoir fini ; 
» peut-être y a-t-il déjà du tems*perdu. Je 
» in^ennuie ici : je suis depuis huit jours à 
j> faire le galant , le petit Narbonne aupr& 
3» de PImpératrice d* Autriche. » Je ne sais 
quel travers il avait pris contre cette prin- 
cesse ; mais il s^expliqua sur son compte en 
termes que le respect m'interdit de rappor- 
ter. Sur quelques observations que je lui fis 
sur la conduite à tenir en Pologne , à Tégard 
des^ puissances co - partageantes devenues 
ses alliées , il répondit assez vaguement ^ 
mais de manière à faire très-bien entendre 
qu'après en avoir fini avec la Russie , il sau<* 
rait bien en finir avec l'Autriche , la forcer 
à accepter l'IUyrie , ou à s'en passer ; il arti- 
cula distinctement qu'il ne savait pas encore 
à qui il donnerait le royaume de Pologne 
rendu à son intégrité. Quant ^ la Prusse , son 
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sort n^ëtait pas douteux : le dépouillement 
le plus absolu et complet du royaume de 
Prusse et de la Silésie. Napoléon s'expri- 
mait toujours sur la Prusse avec le plus pro- 
fond mépris. 

Il me fit part de Tarrivée du pape à 
Fontainebleau, en disant que Papparition 
de quelques vaisseaux anglais sur la rade de 
Savonne avait servi de prétexte à sa trans- 
lation. Il ajouta : « Je vais à Moskou , une 
» ou deux batailles en feront la façon. L'em- 
3> pereur Alexandre se mettra à genoux^ je 
D brûlerai Thoula : voilà la Russie désar- 
» mée. On m'y alitend. Moskou est le cœur 
» de l'Empire : d'ailleurs, je ferai la giierre 
» avec du sang polonais. Je laisserai 5o mille 
3» Français en Pologne ; je fais de Dantzick 
» un Gibraltar ; je donnerai 5o millions de 
» subsides par an aux Polonais ; ils n'ont pas. 
» d'argent ; je suis assez riche pour cela. 
yy Sans la Russie le système continental est 
» une bétisé. L'Espagne me coûte bien cher ; 
» sans elle je serais le maître de l'Europe. 
» Quand cela sera &it , mon fils n'aura- 
» qu'à s'y tenir ^ il ne faudra pas être bien 
M fin pour cela. Allez voir Maret. i» Voilà 
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mot pour mot sa- conversa tiop , bien im- 
portante sans doute par les lumières qu^ellé 
jette sur ses plans.. Il emmiella tout cela 
de quelq^es louanges à moa profit, de ces 
éloges quHl sait donner quand son intérêt 
t*exige , et qu'il retire avec délices aux jours 
de sa colère : ces jours -là on n'est plus 
qà^tm sot , qu'un imbécille. 
- Il ne doutait pas du succès le plus plein , 
le plus entier. Cette confiance ,. il £siut le 
dire , était partagée par tout ce qui l'appro- 
chait , n^.tionaiix et étrangers. Toute la 
jeunesse militaire de Paris regardait cette 
expédition de Russie ccAnmé une grande 
J)artie de chasse de six mois. Toute l'armée 
se précipitait vers cette entreprise avec 
l'assurance du succès , l'appétit de l'avance- 
ment, et la voracité des dotations. C'était à 
qui en serait : tout militaire qui n'en faisait 
pas partie accusait sa mauvaise étoile ou ia 
justice de l'Empereur. 

La foudre fut tombéç à mes pie ds, que je 

n'eusse pas senti un froid plus mortel courir 

dans mes veines , que ne fiit celui dont je 

fus saisi par l'annonce de ma nomination. 

J'avais toujours eu en horreur l'expédi* 
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tien de Pologne. J'avais passé l'hiver à dé- 
montrer au ministre de la police , le duc de 
Rovigo ) qui avskit l'habitude de s'entretenir 
familièrement avtc moi , que cette entre- 
prise y soit comme coup de main rapide sur 
Moskou „ wi% comme guerre réglée en Polo- 
gne, enseI>oroant auxrives de la Dwinaet dn 
Borystbène, présentait les plus gravesincon- 
véniens. Par je ne sais quel pressentiment , 
je m'appitoyais sitr le sort de ces malheu- 
reux soldats, que je voyais en traversant 
Paris s'acheminer vers cette terre qui de- 
vait les dévorer. Lorsque le cardinal Fesch , 
en xn^ remettant la grande aumônerie, 
m'annonça que j'étais du voyage de Po«* 
logne , je lui demandai de s'employer pour 
détourner ce coup. Je sollicitai également 
le ministre de^ cultes de poÉpr à l'Empe- 
reur des représentations tirées de l^ctat de 
ma sauté, et de l'inconvenance de mapré- 
.sence au miUeu d'un grand mouvement mi'^ 
litaire. C^ dernier , par suite* de la bien- 
veillance qu'il a portée dans toutes ses re- 
lations avec les membres de son administra- 
tion , chercha à calmer mes craintes. Elles 
Qie devinrent de bien cruelles angoisses 
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quand le fardeau de cet honneur inattendu 
vint fondre sur ma tête. Tout»Dresde me 
crut aux anges; j^étaisau désespoir : si quelque 
chose apportait un peu de distraction à ma 
noire affliction , c^ëtait la considération de la 
fausseté des jugemens des hommes qui s'ac- 
cordaient sûrement à me féliciter , à m'en- 
vier , à me regarder comme arrivé au terme 
péniblement amené d'une longue ambition , 
tandis que le sommeil et le repos avaient 
fui de moi. 

Peut-être croira-t-on ce récit ar^^ngé à 
plaisir. Si ceux qui peuvent penser ainsi 
entretenaient les personnes attachées à Tam- 
bassade, si elles avaient eu connaissance 
du mémoire que je remis au duc de Bassano 
pour lui dem9nder mon rappel , sûrement 
elles changewknt d'opinion. 

Me voilà donc ambassadeur malgré moi , 
ayant pour soutenir ce haut rang un laquais 
et 25 louis. Voila ou avait conduit le se- 
cret que Pdh m'avait gardé. Ce fut le ma- 
réchal Duroc qui me prêta 6,000 fr. , pour 
fournir auxpremiers frai s de ma nouvelle 
position. D'après l'ordre de l'Empereur , je 
jne rendis ches^ M. Maret. Je ne pus le joia- 
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dre que dans les corridors du château ; là , 
il Aie notifia que j'étais ambassadeur; qu'il 
y avait un traitement fixe de i56,ooo fr., ré- 
duit par des retenues et des frais de change 
ài4o,ooofr.Il m'ajourna au lendemain; mais 
ce jour , ainsi que les suivans , tous mes ef- 
forts furent vains. 

. Ce ministre allant sans cesse de chez lui 
au château et du château chez lui, était 
obsédé par les ministres des grandes et des 
petites puissances aVec lesquelles il avait à 
traiter. Le duc de Bassano né m'a pas paru 
avoir adopté dans les affaires des méthodes 
d'abbréviation. Il restait avec chaque mi- 
nistre des trois et quatre heures. Ses ap-r 
partemens étaient remplis dei pauTres dé-^ 
sespérés comme moi', qui attenflueht leur 
délivrance , et l'ouverture de la porte qui 
devait les conduire à la lumière. J'en fus 
privé pendant quatre jours , et <:e né fut 
qu'au bout de ce noviciat diplomatique, qui 
ne me parut pas m'introduire dans cette car- 
rière par des chemins de fleurs , que je pus 
enfin arriver à ce ministre si aQairé. . i 

Je le trouvai perdu au milieu d'un nom- 
}>re- infini de portefeuilles sans ordre et sans 
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classement. Il me témoigna un vif empres- 
sement de se défaire de moi , pour passer à 
quelqu^autre caoserie. H m^annonça des ins*: 
tructions. Le stxA article sur lequel il fat 
possible de le ititer ooMertiak les Polonais, 
sujets mixtes do duclié ^e Varsovie, dd 
rAutriche et de la Prusse. Il me fut recom- 
inandé de les considérer comm« Polonais 
put». Jl ne: iit d'exception que pour les Po- 
lonais qui n^xraîdft atl^uW tiéh avec le duché 
de .Varsovie { lït it 4kie fût donné à entendre 
que si des wânsigcmetis lat^ les deux puis- 
saiicc^ élûieiit ittilispeiisaFbled daus les dr- 
ebnstanoes^ le tems -de 'ies ménagemens 
passerait ^ '«t qû^sâors 4'atitres arriangetïtens 
aillaient lieu. 

lie doiPnie pressa de fn-éparer mob dé-^ 
parb^ tne eèngédia^'et i^'-e^t toutoe que j'en 
ai eu. J-6t»^bG^ nîe "teivir collé à^a'portti 
les fonn ^sttvvaiis > Millu Jnte S\)uvrît pas pôiti 

li'Etnpiereur 4tak {lÂmî ; le duc me pres- 
sait d^en faire autant : }^ jDïfe'jour ètlieùire. 
On m'envoya ian livret céWteitfarit î^état Û6 
Pavmée russe \, 4re£^ 'sur les'infermMions , 
bMinès ou mauvaises , deM. Bignon etde^ 
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autres agens. répandus depuis Pétersboiirg 
jusqu^à Gonstantinople. Si ; le ^c- de Bas* 
«anb n^eut pas pius de tems à itae donner^ 
il faut TatJlf ibuer. i^. à rimincmité des af^ 
Êiires qui pèsent sur lui.; -liP,, è L^exigcjucç 
continuelle de TEi^ipereur, ipour faitïe ajppe^ 
ïer cent fois par jour et attende très-lonT 
gùement ses ministres: le tetns ^se consàfné 
sur les cheimns. ou dans les atfjM^;^ . ]e. ;cftr 
binet restant yide.Ott nmet ; 5?» 'au, gj^e.4e 
yie adopté pfar le-^duc de Sa^aao ^ de;'faire 
de la niiti le }oiirv et du ijout^ la nuit:; H se 
couchie très4ard.y fsc lève dé menH^e ,; mspjgë 
bieaucoiqi -et Jôngnement^ éternise dUnutilè^ 
causeries * sur-4out avec des faouneak» aux- 
quelles il prodigue des heures qu^ilTcfuso 
aux hontnxes. chargés des^affettTBs. £^t^e 
merveille €t iia supplice toiftr-à-'IaVfois^ 
mais un supplice très-poignant ^-qiife. celui 
de le voir causer imperturbablement :4tec 
la preiiiière. fémfne 'qui se feii a]Énionca:| 
tandis que , depuis plusieurs jours , se tiîGt* 
fondent ceux qui ont à. rentretenir d^affaires, 
et à une partie desque» il répond à-peu-près 
comme le cardinal Dubois faisait pour ses 
lettrés. Ce âûcii^eA pas eh ^tat de résister 
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à la première femme qui demande à lui faire 
perdre quatre heures; il a besoin de ces 
causeries de femmes. Je ne sais ce qu^il y 
cherche , ce qu^il y porte , ce qu'il y trouve ; 
mais, après en avoir beaucoup- entendu 
parier à ceux qui ont en Pusage de son genre 
de vie, je Pai vu pendant plusieurs jours, 
à Varsovie > prolonger bien avant dans la 
nuit des veiHes qu'il usait en véritables com- 
mérage» , tandis que dvgens d'affaires pas- 
saient de mortelles journées à l'attendre , 
et que des malheureux , appelés de loin par 
lui , attendant depuis six mois un mot d'ex- 
plication sur ses intentions et sur leur sort, 
ne pouvaient parvenir jusqu'à cet invisible 
causeur. 

Je ne quitterai pas Dresde avant d'avoir 
épuisé les- observations que j'y Hs pendant 
mon séjour. 

On pourrait appliquer, an séjour de l'Em-^ 
pereur à Dresde , ce que Phèdre dit d'IIip^ 
polyte: , 

Même aux pieds des ant^ que je faisais fumer, 
Tofirais tout à ce Dieu. 

. £n effet, Napoléon était le dieu de I^resde» 
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le roi entre tous les rois qui y paraissaient ^ 
le roi des rois : c^était*sur lui qu^étaient 
tournés tous les regards ; c^était chez lui et 
autour de lui que se réunissaient les hôtes 
augustes que renfermait le palais du roi de 
Saxe. L'affiuence des étrangers , des mili- 
taires , des courtisans ; Parrivée et le départ 
des courriers se croisant dans toutes les di- 
rections ; la foule se précipitant aux portes 
du palais au moindre mouvement de TEm- 
pereur, se pressant sur ses pas , le contem- 
plant avec cet air que donnent Padmiration 
et Pétonnement; Tattente des événemens 
peinte sur t#us les visages ; la confiance d'un 
côté , Panxiété de Pautre : tout cet ensemble 
présentait le tableau le plus vaste ,' le plus 
piquant , et le monument le plus éclatant 
qui ait été élevé à la puissance de Napoléon. 
C'est, vraisemblablement, son plus haut 
point de gloire : il pouvait s'y tenir ; mais 
le dépasser paraissait impossible. 

Le roi de Prusse arriva assez tard. 

Son entrevue avec PEmpereur, entre des 
personnes qui se trouvaient dans une situa- 
tion si menaçante d'un côté , si contrainte 

de Pautre, piquait vivement la curiosité. Il 

5 
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circula dans le palais qu'il était sorti con- 
lent de cette entrevue , et je dois rendre 
liominage au plaisir que cela parut faire à 
tout le monde : je n"* excepte personne, Alle- 
mands et Français. 

On attendait avec impatience de voir pa- 
rsdtre rimpératrice d'Autriche. 

Je me souviens de l'impression que cette 
princesse fit éprouver, lorsqu'à travers les 
longs appârtemens du château elle parut, 
précédée par l'empereur François* Comme 
tout lé monde courut an- devant d^let 
comme tous les yeunse fixèrent sur ce nou- 
veau spectacle ! Je la vois s*ai^fmctT avec la 
plus gracieuse majesté , parée d'un costume 
hongrois qui prétait beaucoup de charmes 
à Sun visage , et qui cachait un peu ce qui 
lui manque d'embonpoint. Il allait entendre 
le murmure des applaudissemens respec- 
tueux qui se propageaient sur son passage ^ 
et le récit que chacun faisait de l^impression 
qu'avait produite sur lui cette personne 
vraiment royale ! . 

Le charme augmenta encore k»rs de l'au* 
dience qu'elle donna ^ comme tous les sou- 
verains ^ atux étrangers réunis à Dresde. La 
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justesse de ses demandes , la convenance de 
ses expressions , la grâce de son maintien et 
de ses paroles toujours pleines de bienTeil- 
lance , enchantèrent tout le monde ; et si 
cette princesse avait pu lire au fond des 
cœurs , elle y aurait vu qu^elle n'en avait 
manqué aucun. On se sentait soulagé de la 
longue éclipse qu'avait sopfTerte la royauté, 
en la voyant briller d'un éclat si pur dans 
cette admirable souveraine. 

Le jour même que l'ambassade me fut 
signifiée , arriva de Wilna le comte de 
Narbonne , aide-dc-camp de l'Empereur. 
Il avait été envoyé précédemment à Berlin ,; 
pour porter des narcotiques au cabinet da 
roi de Prusse. Je le trouvai chez le cpmfe 
deSenfl, où il était descendu. Il sortait de 
rendre compte de sa mission à TEmpereiir. 
Je le connaissais assez pour ne pas balan-* 
cer à l'interroger sur Wilna : sa répcHise 
me frappa beaucoup ; elle consistait à dire 
qu'il avait trouvé les Russes et l'empereur 
Alexandre dans la meilleure attitude , saM 
abattement et sans jactance (i) ; que TEknpe-' 

(i) Ce fiirent ses propres paroles. 
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reur lui avait exprimé ses regrets sur là 
rupture de Palliance avec Tempereur Na- 
poléon ; quUl lui avait dit qu^il n^en avait 
pas pris Tinitiative ; que la puisancc et les 
talens de Napoléon étaient connus , et n^é-^ 
taient pas sans considération parmi les 
Russes ; mais qu^il n^ avait qu^à prendre la 
carte de Russie, et qu'il verrait qu'il y 
avait de Tespace ; que , pour lui, ce ne 
serait qu'au fond de la Sibérie qu'il signe- 
rait une paix ignominieuse pour son Em- 
pire. 

Dès-lors je jugeai que nos affaires étaient 
perdues : je retrouvai dans cette magnanime 
réponse tout ce que , pendant l'hiver der- 
nier , j'avais présenté à la considération du 
ministre de la police. 

Le bruit courut que Napoléon avait su 
mauvais gré au comte de Narbonne du 
peu de succès de sa mission , et de n'avoir 
pas réussi à amener l'empereur Alexandre 
dans ses. filets. C'est son usage : quelle que 
soit la bizarrerie des commissions dont il 
investit , l'exiguité des moyens qu'il donne , 
le zèle qu'on apporte , rien n'est passé en 
compte : réussir est tout pour lui ; réussir 
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eu ne pas réussir, c^est ce qui fait à se$ 
yeux rinnocent ou le coupable. 

Je retrouvai avec*, délices à Dresde le 
comte de Senft et son intéressante famille. 
Notre connaissance datait de Bayonne ; nous 
nous y communiquions nos douleurs sur les 
ficènes dont nous étions témoins. C'est là 
qu'il me dit que l'état d'ambassadeur auprès 
de Napoléon était devenu très-facile , parce 
que ce n'était plus qu'un métier de courtisan. 

M. de Senft s'était fait remarquer à Paris 
par l'excellence de ses opinions , par celle 
de son ton , par la dignité de sa maison ; on 
l'avait beaucoup regretté à Raris ; les Polo- 
nais l'aimaient et l'honoraient. Ce fut dans 
une de ces conversations que pavais souvent 
avec lui et sa femme , qu'il me dit : « Il y a à 
» Dresde et dans la Saxe /jusqu'à trois per- 
» sonnes qui aiment les Français : le roi , ma- 
» femme , et moi. C'est tout de même ea 
» Prusse et dans toute l'Allemagne. » Jem'en 
doutais bien. 

Enfin , au moment de monter en voiture ^ 
arrivèrent mes instructions. 

Qui pourrait dire de combien de pieds, 
de rouge couvriraient le front de leur au-^ 
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teur ces misérables instructions , si elles 
étaient publiées aujourd'hui ! Qu'y trouvai- 
je ? Un cours compleUde clubisme. Il n'é- 
tait question que des moyens révolution- 
naires en usage depuis vingt ans parmi ces 
perturbateurs du genre humain : adresses ^ 
pétitions , publications &iles pour tenir les 
esprits dans une fermentation continuelle. 
Une des phrases les. plus remarquables 
portait « qu'il fallait pousser les Polonais 
» jusqu'au transport , en évitant le délire. « 
M. dé Bassano m'a rappelé plusieurs fois 
dans ses lettres cette agréable antithèse. 
C'est avec ce bel esprit que ces messieurs 
font de la diplomatie. Du reste , aucun plan , 
aucun moyen n'était indiqué ; il n'était ques- 
tion que de cette éternelle paperasserie qui 
me reportait aux jours heureux de Rassem- 
blée constituante. Tous ces révolutionnaires 
li'ont pu sortir de là : ils y sont encore. 

Je remarquai que ces maigres instructions 
n'indiquaient en aucune manière l'idée de 
mettre toute la Pologne à cheval , comme 
l'Empereur l'avait dit au préfet de Metz ; 
et il est vraiment singulier que les cent 
iguatre dépêches que j'ai reçues du duc de 
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Bassano dans le cours de Pambassade , n'en 
disent pas un mot. Elles sont aussi vides 
sur cet article qu« sur tous les autres. C'est 
avec ce lest que je m'embarquai pour la 
Pologne. Je ne peindrai jataiais ce qui se 
passait en moi , lorsqu'après avoir traverse 
TËlbe je commençai à m'ëlever sur les 
montagnes qui dominent la rive droite de 
ce fleuve , en traversant les noires forêts 
qui , naissant dans le Ëiubourg mémie de 
Dresde , couronnent ses hauteurs , et #ont 
de là, étendant le crêpe de leur sombre 
verdure , jusqu'au fond des contrées sepr- 
tentrionales. Chaque arbre me paraissait 
un cyprès. Il me sembla , en passant l'Ëlbe , 
que j'entrais dans un monde nouveau : je 
sentis tous les liens de mes affections se 
rompre à la fois , et mon cœur se partager 
dans ce cruel déchirement. J'étais égale>- 
ment consterné par ce que je laissais der-^^ 
rière moi et par ce qui se présentait devant 
moi ; par ce que je quittais ^ et par ce que 
j'allais chercher. 

L'Europe me parut finir au passage de 
l'Oder. Là commencent un langage étranger 
à l'Europe % des costumes différem de ceux 
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de PËurope. La population juive, qui marque 
fortement au milieu de celle du pays , con- 
servant le costume asiatique , empreint ces 
contrées d^une couleur orientale très-pro- 
noncée. La Pdlogne n'est plus l'Asie ; ce 
n'est pas encore l'Europe. Son sol est mai- 
gre ; son agriculture dans l'enfance. Nous 
étions au mois de juin ; le tems superbe , et 
la terre était triste. Les animaux me paru- 
rent hideux, rabougris ; le cheval petit , laid , 
mais robuste ; le peuple en guenilles ; les 
juife en haillons dégoûtans ; les hommes de 
sang polonais d'une taille élevée , d'un beau 
coloris ; l'œil privé de toute expression : 
«toutes les habitations autant d'asiles de la 
misère , de la saleté et des insectes ; les vil- 
lages écrasés sous le chaume et perdus dans 
la fange ; les villes de bois , sans régularité , 
sans omemens , sans approvisionnemens 
au-dessus du plus grossier nécessaire ; les 
\ châteaux à-peu-|)rès comme en Espagne ; 

les alimens aussi choquans pour le goût que 
pour l'odorat ; les boissons nauséabondes 
ou malfaisantes : tout cet ensemble ne di- 
minuait pas les noirs pressentimens dont 
j'étais obsédé ; et je me demandais ^i une 
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nation aussi peu avancée ëtaitbien suscep- 
tible de ce qu^on allait tenter pour elle. 
Hélas ! une réponse de mort se faisait in- 
cessamment entendre au fond de mon cœur. 
Je m'arrêtai quelques heures à Wôlburch , 
maison de campagne de M. Tévéque de 
Cujavie , à la porte de la* Tille de Petislaw. 
Elle est très-belle. Je trouvai son secrétaire , 
chanoine de Cujavie , décoré du cordon et 
de la croix de son chapitre ^ qui me montra 
sa mâchoire fracassée par les laides souf- 
flets que lui avait appliqués la veille' M. le 
général comte Vandamme , pour un refus de 
vin de Toltai que le général demandait impé- 
rieusement , et que le chanoine refusait , en 
disant que le roi de Westphalie , qui avait 
logé la veille dans le château , Pavait fait 
charger en totalité sur ses chariots. 

Je trouvai M. Pévéque très-estomaqué du 
procédé. Il ignorait vraisemblablement quel 
était M. le général comte Vandamme. 

Là ont commencé les cris et les plaintes 
occasionnés par les déprédations de l'armée 
et de ses agcns (r). Hs ne se sont pas ar- 

(1) Cette armée était toute composéed'AlIeinaiids, 
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rétés un instant. Je me souviens qu'un petit 
juif qui venait de Varsovie , auquel je de- 
mandai ce qu'il y avait de nouveau , répon- 
dit en français , avec humeur : « Nouveau , 
» n'avoir pas de quoi manger. «» 

J'arrivai à Varsovie dans la matinée du 5 
juin : un aide-*de-camp du gâterai Bigamki, 
commandant à Varsovie y m'attendait à la 
barrière pour me conduire à mon logement. 

Si je voulais guérir un ambitieux , je ne 
lui donnnerais pas un autre gîte. J'y passai 
quinze jours couchant par terre, parce 
qu'il n'y avait pas,de lit , rongé d'insectes ^ 
parce que tout en était plein , privé de tout 
moyen d'arrangement dans une aussi mau- 
vaise maison , n'ayant pu nous procurer 
que trois serviettes pour le seul repas que 
nous hasardions dans ce lieu de délices, 
mon secrétaire et moi. 

qui formaient les corps Westphaliens et Saxons. On 
né comptait pas de Français : il n'y a eu de Fran- 
çais qu'à l'époque où le général Durutte arriva de 
Berlin avec sa division forte de 1 4^000 hommes. 
On doit rendre à ce corps la justice d'avoir été un 
modèle de régularité et de discipline ; il n'y eut pas 
de plainte contre lui. 
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Les quinze jours que j'ai passes dans cet 
odieux séjour, sont sârement au nombre 
dQs plus pénibles de ma vie. 

J'étais très-incommodé , privé de som- 
meil , accablé d'inquiétudes de toute es* 
pèce. 

D'un côté tout manquait : je faisais fouil- 
ler toute la ville pour trouver un emplace- 
ment convenable au rang que j'occupais ,* 
et à la représentation qui en était la' suite. 
Le roi de- Saxe avait eu l'attention d'assi- 
gner pour mon logement le palais de Brulh ;- 
mais le roi de Westphalie s'en était emparé. 
• Le comte Stanislas Potocki eut l'extrême 
honnêteté de me céder le rez-de-chaussée 
de son hôtel. Sans cela , l'ambassade de 
France eût été faîte dans un cabaret. 

D'un autre côté , toutes les affaires tom- 
baient à-Ia-fois. Il fallait voir tout le monde, 
entendre tout le monde. A onze heures du 
matin commençaient ces espèces d'audiences , 
elles finissaient à trois heures. Il fallait s'in- 
former, se tenir en garde, étudier les noms, 
se familiariser avec les visages , fournir atix 
affaires , à une correspondance très - éten- 
due, au conseil des ministres dont les séances 
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étaient journalières, convoquer les diétines^ 
la . diète , et arriver à l'ouverture de la con- 
fédération. 

L^abtion ne pouvait pas languir un mo- 
ment : elle devait se coordonner avec les 
mouvemens militaires qui déjà avaient dû 
commencer. Tout devait marcher de front. 
Mes secrétaires n'étaient pas arrivés , tout 
roulait sur moi. En vérité , je suis encore à 
concevoir comment j'y ai suffi : je devais 
succomber mille fois. Cependant rien ne 
Ijanguitv rien ne se fit attendre. J'ouvris le 
20 juin une très-grande maison qui ne s'est 
pas relâchée un seul jour , jusqu'au 27 dé- 
cembre, époque de mon départ. Je ne man- 
quai pas à une séance du conseil , à une as- 
semblée de société dans la ville, à une visite, 
soit chez moi , soit chez les autres : toute la 
machine politique fut montée , et joua à 
jour nommé. U faut. qu'il y ait des circons- 
tances dans lesquelles le tems prête, et s'a- 
longe pour ainsi dire. Je l'ai éprouvé là . . . 
Trois choses ajoutaient encore à ce lourd 
fardeau. 

Le roi de Westphalie. 

Les déprédations de l'armée. 



^ 
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La difficulté de tous les moyens d'action 
à Varsovie. 

Le Roi était venu prendre le coniman-^ 
dément* de Parmée qui se réunissait à Var- 
sovie , composée des Saxons , Westphaliens 
et Polonais. Elle formait la droite de la 
Grande - Armée. Le général "Vandanmie 
commandait les Saxons. 

Ce prince , dont la sollicitude alongeait 
les journées , m'envoyait chercher à chaque 
instant. J'étais sa ressource. Semblable en 
cela à son frère , ses causeries sont éter- 
nelles , et presque toujours très ^ vides. 
Comme Napoléon , il répète infiniment, il 
hasarde tout , il dit tout : même génie aven^ 
turier , même mépris de la morale , même 
admiration des coups d'état ; grand enthou-* 
siasme pour son frère. J'ai vu dominer- chez 
lui l'attachement pour sa femme et pour sa 
&mille. Le cardinal Maury lui avait été 
donné pour premier aumônier : il le trai- 
tait avec le dernier mépri^. Son ambition 
me parut ardente ; il aspirait au trône de 
Pologne , et mé disait un jour , en parlant 
du roi de Saxe : « Ce pauvre roi ! il croit 
» que cela est pour lui. it II s'expriinait fort 
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mal sur le compte des Polonais , qn^ irai- 
tait de Gascons et de pauvres gens. II se 
fâicitait d^aToir fait un coup de maître, tant 
la Yânité s^en prend à tout , en évitant de 
se loger au palais du Roi , dont il aurait 
eil dès-lors Pair de prendre possession. Ce 
prince 9 ainsi que TEmpereùr , est très-cer" 
tainement de Técole de ces philosophes qui 
donnaient et recevaient leurs leçons en 
marchant. Tous les deux passent le tems à 
se promener dans les salons avec action , 
et à parler avec une volubilité aussi oiseuse 
que peu séante à leur di^té. 

L^élocution de Jérôme n'est pas propre à 
faire supporter la longueur de ses couver-^ 
satioQS. JL^ nature n'a pas fait cette race élo^ 
quente ni gracieuse ; ils visent à la profon- 
deur , et tombent dans, les abstractions , dan» 
Texagération ou dans le niait; jamais tien 
dans la nature. Pour ce roi , il a l'esprit 
lourd, séc , la parole filandreuse , et quel- 
que chose de b^s dans le visage et dans le 
geste. Quintilien n'eût reconnu en lui aucune 
partie de l'orateur. 

Ce prince me prenait un tems infini ; je 
n'en sortais jamais sans une eirtrécne fatigue 
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de tête et de jambes. Un jour je tombais 
évanoui, lorsque le prince GzartorinsU ar- 
riva. Je bénis mon libérateur , et je me sau- 
vai à demi mort. Il y avait quatre heure» 
que ce mortel se promenait en parlant , et 
en me traînant après lui. 

Il avait la manie de me prouver que les 
Russes livreraient des batailles en ouvrant la 
campagne. Cela lui convenait, parce qn^ii 
ne doutait pas que PEmpereur ne les gagnât 
toutes. Par cette raison même , je soutcnaié^ 
que les Russes n^en hasarderaient pas; je 
les trouvais tout-à-fait contraires à leurii 
intérêts : il m'y paraissait bien plus con- 
forme de nous laisser enfoncer au cœur de 
la Russie , au mîHeu d'une dévastation sys- 
tématique , que de les voir s'ofhir aul coups 
d'une immense armée, dans la plénitude de 
l'énergie du début d'une campagne'. Je re- 
marquais que , de tous les Français et Po- 
lonais , seul j'étais de cet avis. La raison 
m'en paraît être que je ne fais pas mes opi- 
nions sur mes convenances, mais Sur les 
degrés de probabilité que les choses pré- 
sentent. Ces messieurs s'étaient arrangés sur 
des batailles perdues par les Russes , sur une 






ik te lare lottrc, âak. de ^ 
Bméa^ ofli tÊOmtfÊit et pfouAâ 
pè» 4e Tjobtioii de tos» le» drak» . <pà 
fffMOat a le«n tmÊÊtmm le devoîr ôf s^* 
Lattre aa joor et â Yhemrt. qm o 
il leur» affore». Voila oè étaicHt anHé^ os 
enfani ^^ par la fbrtane, jeté par des 
MCCttt âomreiit Jnmifdfffi^ hors de toolcft 
le» n ie âiif es de la iffleikw et de la considé- 
ration de la marche des affiûrcs hcciaiiics. 

Le pin» acharne de tons ces commodes 
iraioqoear» était, sans contredit, le général 
Dutaillis, commandant militaire à Tano- 
irie. Je ferai omnattre cet homme. 

Dit mon arrirée à Varsovie , je n^enicn- 
db que des cris sur les excès commis par 
Tannée de Jérôme. On citait mille traits de 
férocité et de rapacité à la charge de Yan- 
damme : ce nom est resté en horreur à la 
Pologne. On craignait des combats entre les 
troupes et les habitans. Je trouTai la Tille 
entière en émotion , les magistrats à la 
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cherche des effets et des chevaux volés par 
les Westphaliens. Les exigences des mili- 
taires étaient exorbitantes ; les plaintes at- 
teignaient le roi même , et l'on publiait que 
les fournitures qui lui étaient faites ayant 
tari , il avait dit que s'il n'était pas traité 
comme roi, il devait être nourri comme 
général. La haine naturelle des Polonais 
contre les Allemands était très - enveniilkée 

par ces débats, et je ne doute pas qu'en cas 
d'élection au trône , les Polonais n'eussent 
fait avec délices à Jérôme l'application du 
liberum i>eio. 

Tout était d'une difficulté extrême à Var- 
sovie. Il fallut un tems infini pour monter 
une imprimerie y pour assurer la corres- 
pondance par des lignes d'estafettes : c'était 
un choc continuel , un renvoi d'une auto* 
rite à l'autre ; rien n'était en ordre dans 
les bureaux; les sous-ordres n'obéissaient 
pas. Dans ce pays tout neuf pour l'adminis* 
tration , où se trouvent encore si peu d'hom- 
mes rompus aux affaires , où de tout tems 
les lois sont restées sans exécution, tout 

était et devait être plus difficile que dans 

6 
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les pays mieux pourvus d'înstrumens pro- 
pres à Padministration. 

J'ai ressenti d'une manière cruelle le 

« 

poids de cet état d'enfance où se trouvait 
l'administration dans ce pays. 

Je dois faire connaître l'état du duché de 
Varsovie , pbhr donner une juste idée de 
l'entreprise de Pologne, et de l'étofFe sur 
laouelle j'avais à travailler, 
♦te duché comprenait dix départemens, 
et à - peu - près cinq millions d'habitans : 
c'est plus qu'en France à égalité de terri- 
toire. 

Son gouvernement était calqué sur le mo- 
dèle français : sénat , conseil d'état , conseil 
des ministres. Le roi , résidant à Dresde , 
faisait administrer le duché par un conseil 
de ministres organisé comme en France : 
justice y guerre , intérieur, police , finances , 
secrétaire du conseil. Le ministre secrétaire- 
d'état résidait àDrèsde, auprès du y oi. Toutes 
les résolutions du conseil étaient adressées 
à ce prince , et revenaient , après un assez 
long intervalle de tems , presque toujours 
avec quelque modification. Cela mettait de 
la lenteur dans les affaires. Les membres du 
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iBQnS(éUv 4e VafjSQX^Q: H|{Odt pwu; pendant 
^pt^H^ois que j^ai &iéfj/ê, ^u ;mi)ieu d^eti^ , 
péukj^ir toutes \ç^$ quali^^-qu^on peut désirep 
éi^W( des hommes d'éti^t ;. je.ne voudrais p^^ 
^'«^fares hoimnes po^r: fi^ire rtrès-bien ia^i-" 
fpipistre^. un p£iy^. ^e-^ppi|;^ Stanislas Ro- 
ttH^H le. p^sidait ;:C^ie^.un.des be^ux aoms^ 
^ }aPdU)gna et u|i,yëF^l«9})lq grand-se^g^^/c* 
^ iemmje, princesse LuboBÎFslu^ ,* était; m^e 
)a(ii^îtife§^; 46, mais^m de la plus haute di$^ 
tinction. Le ministre des iiBance», comte 
Mathuchwicz ^ était l^a^gle du conseil; il 
^e (paraii^saîl; Phomme le plus accrédité 4^ 
ft^apays; Je Ten^upis aus^H le premier. Jje 
nuaist^e de la g^ierre , comte YieUcowski; 
fils de celui auquçlJ.-J. Housspau a adressé 
des jf^eltres sur laJPologne^ conseryait , au 
milieu des infirmités qi^ le privent de Vxx^ 
sage de ses jambes f uaeiîwce d'application; 
une fraîcheur de tête , une^garté Traiment 
remài^quables.'Gn ne pouvait voir ces mes- 
sieurs satis" se sentir poi'té à^les aimer et 'à' 
les honorer. "Nous sommes séparés par trop 
de distance de lieux et de position , pour 
que cet hommage puisse paraître suspect. 
'.^ Je^aiégeais dans le conseil des ministres , 







afr«r; b fpktf efitiim cwilîwrf ^ et 
1m <N!XMioa» ik ▼oobffCBt 
éiMtUt ^ et prefqœ toofou» 
opinion « arec one dâermcr qui ne sVsl 
nUtitie on neol jonr. inespéré qn^ 
rendn fmtice ztn, moûb qui Actaint 
MffU uum qn'k la Corme dans laqneDe 
étaient eiq|>nniÀ* 

J 'aurais regardé comme nne ttdieté d* 
de« airantages que me donnait la porâtion dé 
mon pay/i à Tégard du leor. Cet abos de la 
force et du besoin m^a toujours fidt horreor. 



Vêrm^e du duché était composée de 17 ré- 

((ifiusnf d*infanterie i 2^00 hommes. . . ^aSoo h. 

ft^izif régim^ns de caraferie à 1300 h. . . . igaoo 

Complément des régimens de la Yîstule. . 800 

Coriicriu pour la formation de 3 bataillons 1 

du train laoo • 

Pour les chfîvau - légers de la garde et le 

8* r<^giment de lanciers ' • • laoo 

QuAtri^mr bataillon des 5*, 10* et 11* ré- 

gimens d*infantcrle aooo 



I ' 



Gç^Qo- h. 
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Ci-contre. 6720a 

Pour les équipages militaires aSoo 

Deux régimens (l'artillerie à* cheval. .... laoo 
Grénie, pontonniers, sapeurs, vétérans. . 2000 
Kecrues ehvoyées dans le courant de l'été. 5ooo 
Division Kosinski , employée en Volhinic. 8000 

Total 86700 h. 

Le duché a effectivement fourni et em- 
ployé ce nombre d^hommes dans la cam- 
pagne de 1812, avec plusde 25,ooo chevaux; 
c'était exorbitant pour la population et la 
richesse de ce pays. 

L'Empereur s'est plaint , à son passage à 
Varsovie , de n'avoir pas vu de Polonais dans 
son^rmée. Quand je lui parlai des efforts du 
duché et du nombre des troupes qu'il avait 
eues sur pied : « Je n'ai vu personne , » me 
répondit-il d'un air étonné. 

Cet étonnement n'aurait pas eu lieu , s'il 
avait bien voulu se rappeler qu'il avait comme 
noyé onze régimens d'infanterie , six de ca^ 
Valérie , un d'artillerie dans l'océan de l'ar- 
mée française , de manière à réduire l'armée 
polonaise , proprement dite , àtlix régimens 
d'infanterie , cinq de cavalerie et w^ d'artil- 
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lerie, sur lesquels encore une division de 
quatre régimens d'infanterie , aux ordres du 
général Dombrouski , resta sous Mohilow. 
L'armée polonaise ne parut donc devant 
l'Empereur qu'avec six régimens d'infante- 
rie , cinq de cavalerie, un d'artillerie , ré- 
duits , par les marches forcées , les combats 
et la misère , à huit mille hommes d'infan- 
terie et à deux mille chevaux. 

C'est ainsi que s'explique la réduction de 
cette armée : elle provenait de la marche 
que Napoléon a toujours suivie avec ses al- 
liés, celle de les morceler, de leur enlever 
toute nationalité, et de ne pas leur per- 
mettre un ensemble qui eût pu porter om- 
brage à ses vues ordinaires de suprématie. 
Il en a agi ainsi avec toutes les troupes de la 
confédération, dont les princes n'avaient pas 
assez de pouvoir pour maintenir leur con- 
tingent dans leur intégrité , et sous un chef 
propre ; cette manie lui a coûté cher. 

La formation , l'entretien d'une aussi 
grande armée avaient épuisé le duché. Ses 
revenus montaient à quarante millions de 
francs : les dépenses excédaient cent mil- 
lions. Le déficit de l'année 1811 , et des 
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premiers mois de Pannee 1812 , s^élevait ,à 
vingt-un millions. >' 

Une abondance stérile de cinq à ^ix. ans 
avait été remplacée par une disette cruelle. 
Cette année , toute PËurope en souffrit. 14a 
Pologne n'a de revenus que par la vente.de 
ses bleds : au nord , Técoulement s'en fait par 
Dantzick , et les ports de la Baltique ; au 
midi , par le Niester ,, le Borysthène et 
Odessa. Le système continental fermait le 
premier débouché, la guerre de Turquie 
le second. Les malheureux Polonais étaient 
comme Tantale au milieu des eaux, mou- 
rant de faim au sein de leurs inutiles i:i- 
chesses. Voilà où avaient mené les systèn^es 
de Napoléon , par-tout où on en avait fait 
l'application. Le prince Gzartorinski m'a dit 
avoir sur ses greniers une immense quantité 
de bleds que cet état de choses privait de 
toute espèce de valeur. Les bleds de Pologne 
sont gras , et par conséquent trcs-peu sus- 
ceptibles d'être gardés. C'est ce qui fît 
qu'en 1812 , année de disette générale , l'ar- 
mée française , en arrivant en Pologne , 
trouva la disette au lieu de l'abondance 
qu'elle y venait chercher , et un pays ruiné 
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par re£fet des spéculations commerciales de 
Napoléon. L^ayoine manqua dès les premiers 
jours du passage de Tarmée. Le préfet de 
Posen m'a dit, le 29 décembre 18 12, que 
la première chose que lui avait dite l'Empe- 
reur , en arrivant dans la ville , avait été : 
« Y a-t-il de l'avoine pour mes chevaux? » 
Depuis plusieurs semaines, il fournissait 
huit mille rations par jour pour le quartier- 
général' de ce souverain. 

Les finances du duché ne fournissaient 
qu'à une petite portion des dépenses mili- 
taires. La solde a cessé le i^'' juillet 181 a, 
et n'a plus reparu ; celle du mois de juin 
avait été fournie par l'avance d'un million 
que l'Empereur fit au duché , sur la de- 
mande des ministres qui furent le trouver à 
Posen. Depuis plusieurs années ,^ un em- 
prunt de douze millions avait été ouvert à 
Paris pour le compte du roi de Saxe , comme 
grand-duc de Varsovie : les salines de Wic- 
zica lui servaient d'hypothèque ; la France 
le garantissait. En tems ordinaire , un em- 
prunt de douze millions eût été considéré 
comme une affaire^ d'une bien mince impor- 
tance ; mais Napoléon a si bien réussi à ef- 
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frayer, à tuer le crédit , que cet emprunt n'a- 
vait pu être pris que par lui-même , à titre 
de prêt, jusqu'à la concurrence de sept mil- 
lions. On ne comptait pas cinq cent mille 
francs pris par des particuliers. La verge 
que Napoléon a l'habitude d'étendre avec la 
main sur toutes les propriétés effrayait en- 
tore plus que sa puissance ne pouvait ras- 
surer. C'est ce qui explique l'étrange con- 
traste que présente tant de puissance, et si 
peu de crédit , et l'impossibilité où se trou- 
vait le maître de presque toute l'Europe de 
réaliser des emprunts , que les plus petits 
princes réalisaient jadis avec la plus grande 
facilité. Juste punition de la violation de 
tous les principes de la propriété et de l'ad- 
ministration. C'est ainsi que Philipipe II , roi 
d'Espagne 9 vivait dans la détresse avec la 
possession des trésors encore vierges du' 
Mexique et du Pérou. 

Les con^ptes arrêtés entre la France et 
le duché, pour les fournitures de l'armée, 
donnaient à celui-ci ime balance de sept 
millions de francs. On lui avait cherché je 
ne sais quelle querelle , pour retarder ou 
écarter le paiement. .. 
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Jejis dans les dépêches de mon prédé- 
cesseur,, sous la date du 4 octobre 1811 , 
que l*on parlait , dès-lors , de la nécessité de 
réduire Parmée à moitié; dans celle sous 
la date du 7 novembre 181 1 , qu'une grande 
revue y fixée au i'' du mois , n'avait pu avoir 
liei^ y parce que les soldats n'avaient pas de 
souliers. 

Aucun fonctionnaire civil ou ecclé-* 
siastique n'était payé ; ils sou£Graient cruel-*- 
lement, et je dbis dire que c'était sans 
se plaindre ; les fournisseurs avaient fui ; 
on alimentait les services comme on poiH 
vait. Le malheureux ministre des fi^nance^ 
succombait sous le fardeau, et rougissait 
souvent y soit des expédiens auxquels il était 
réduit à descendre , soit des moti& de ccoLf 
fiance qu'il se voyait contraint de présente» 
à ses victimes ; car , quel autre nom donner 
à ceux qui avaient l'audace de contracter 
avec lui? On vécut pendant quelque tems 
de la vente d'une espèce de friperie du du- 
ché» composée de vieux effets relégués depuis 
long - tems au fond des magasins : on de- 
mandait tous les jours de nouvelles four- 
nitures à la ville , aux campagnes. On don- 
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blait les taxes; rien ne venait: peine perdue 
que de pressurer un pays desséché. Les 
troupes parcourant le duché dans toutes les 
directions , mangeant , ruinant , amenant 
les paysans , les chevaux , l'impôt s'arrêtait, 
les douanes orientales avaient disparu , tout 
tarissait, étales besoins grossissaient tous 
les jours. 

La misère particulière était à l'égal de la 
misère publique ; l'une suit toujours l'autre. 
Je fus confondu de la distance que je trouvai 
entre l'état réel ,de la Pologne et le tableau 
qu'on m'en avait fait , entre les espérances 
que j*avâis vu s'en former, et les tristes 
réalités qui frappaient mes yeux. A peine 
arrivé, et tout l'enchantement disparut. Je 
ne vis que des hommes ruinés et gémissant, à 
la place de ces magnifiques seigneurs polo- 
nais , dont le faste m'avait été dépeint , sous 
des couleurs propres à retracer le luxe de 
l'Orient. Les chaumières touchaient aux pa- 
lais : ceux-ci en petit nombre , grossièrement 
bâtis, très-médiocrement meublés, le domes- 
tique très-borné ,les carrosses rares , et pas 
l'ombre de ce que Ton peut appeler une mai- 
son, excepté chez le comte Stanislas Potocki. 
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J'ai passé sept mois à Varsovie ; j'y ai 
tenu table tous les jours ; les ministres et 
le conseil de la confédération s'y réunissaient 
journellement; le clergé tous les dimanches , 
plusieurs fois par mois , ainsi qu'aux jours 
de fête : je recevais beaucoup de monde. La 
misère était si grande , qu'à l'exception du 
comte Stanislas Potocki , personne n'a osé 
m'adresser une invitation ^ tant les facultés 
servaient mal la bonne volonté , dont je ne 
pouvais pas douter. J'ai vu plusieurs prin- 
cesses quitter Varsovie , à défaut de pouvoir 
envoyer au marché. La princesse Radziwil , 
femme du plus grand seigneur de Pologne , 
manquait au point de ne pouvoir renvoyer 
deux femmes qu'elle avait attirées de France 
et d'Angleterre. Elle les nourrit quatre mois 
à défaut d'argent pour payer leurs gages ; 
j'ai vu de même deux médecins français , 
attachés à Varsovie par la cruelle nécessité 
d'attendre des paiemens de la part des plus 
grands seigneurs, qui ne pouvaient leur 
donner un écu. 

Q uand le prince Czartorinski quitta Varso- 
vie , il me déclara que l'état de sa fortune ne 
lui permettait plus d'y prolonger son séjour. 
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Les plus grands propriétaires trouvaient 
à peine à emprunter de fort petites sommes , 
au taux exorbitant de 72 et même 80 pour loo. 

Varsovie , ville de quatre - vingt mille 
âmes i &e comptait que deux banquiers ; en- 
core un était-il de Berlin, très-borné dans 
ses ^opérations , et toujours prêt à faire se» 
paquets. 

, Voilà où l'on en était quand je fiis appelé à 
toucher aux affaires du duché. Je ne tardai 
pas à m'apércevoir qu'elles étaient perdues , 
et nous, avec elles. 

..Je ne pouvais assez admirer la confiance 
avec laquelle Napoléon précipitait sa na- 
tion et sa fortune dans une immense entre- 
trcprise , formée sur la foi d'une coopéra-* 
tion très -efficace de la part d'une nation 
aussi obérée. Cela me conduisit à recher^ 
cher ce qui lui avait pu inspirer cette con- 
fiance. Je crois pouvoir en assigner plu- 
sieurs causes. 

Ce sont: 1^. le caractère de ce prince ; • 

2,9. Les Polonais , les pamphlétaires et 
autres politiques de cette force ; 

3^. Le duc de Bassano. 

Npu3 avcma vu plus haut que l'attaque de 
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la Hys&ie complétait le âysiemé de rjBiin|)e- 
reur, dans l'brdré de la soumission de l'Eu- 
rope. Le projet >étai:t -arrête:; Une s^agiésait 
plus que dfes ittoyens-^ de Vépôquè-i - ' 

Là revient dans toute* son étendue le «a^ 
ractère li^izarré de ce prhiee^ Il délire' ar-J 
demment^ tonçoit rapidement v é^at'te^ les 
obstacles à force de puissance et d^iltusions, 
L^Empereur €(st tout système ;'toiït illusion , 
comme on né peut manque!^ ^'étre: qumid 
Qwest tout imagination. Il ùsianise en aC^ 
faires , s'il est permis de parler ainsi; Q^i a 
voulu suivre sa marche , Pa vu se créer tkie 
Espagne imaginaire « un catholicisme i^a-^ 
giitôire , une Angleterre imagii^ire , ^ne 
iinadiçeima^aipe,uifie noblesse imaginaire,- 
Inen plus ^ ûae France imaginaire , et, datiJ 
ces derniers tem9 , vn cmtgr èâ imaginaire. 
l\ me démontrait que Jes évé^pciesdu'coneile 
lui appartenaient r une t^eure auparavant 
qu'ils lui manquassent en totalité. 11 erre 
ainsi très ^ logiquement et pousse ses aher- 
]fations à l'infini, en s'écartiffiftii l'infini d'Un 
premier point de départ qui est £!kïx. Il » 
attaqué le peuple espagnol en • l^i' {k*étant 
un caractère et nies idées de M^<iiç%tf. ËTne 
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soupçonnait pas la nature du catholicisme 
en ouvrant ses débats avec le pape et Té- 
glise de France. Il me soutenait que la reli- 
gion de Voltaire ëtaitla religion de la France, 
tandis que, depuis le dernier fidèle jusqu'au 
premier métropolitain de ce pays, il n'y avait 
pas un Français qui se détachât du pape : 
plus il avait disparu , plus il était présent à 
tous les yeux. Ainsi , dans son désespoir de 
voir toujours le crédit fuir devant lui , il 
avait pendant plusieurs années lancé tous 
ses anathémes et tous ses pamphlétaires 
contre le crédit public, espérant par là 
éteindre celui de l'Angleterre ; et il ne 
voyait pas qu'il se consumait en efforts qui' 
n'auraient d'autre effet que de préparer une- 
arme qui rebrousserait contre lui aux jours 
de ses nécessités. Aux esprits ainsi tournés 
il ne faut que des appâts ; tout piège leur 
est bon^ 

Il ne faut donc pas s'étonner de la précipi- 
tation irréfléchie avec laquelle Napoléon s'est 
jeté dans la guerre de Russie. Il a fait cette' 
entreprise comme une autre ; il a calculé la 
Russie comme il avait calculé l'Espagne : 
dans les deux cas, il avait mesuré les ré- 
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sistances sur ses convenances-, sur les flat- 
teries , auxquelles seules il permet d^ap- 
procher de lui. L'Empereur désire en 
concevant; sa pensée devient une passion 
en naissant ; il s'enivre en rêvant : "son 
occupation principale est d'écarter' les dif- 
ficultés qui pouvaient contrarier ces enfatns 
chéris de son cerveau. C'est un naturel 
rétif que la vérité dit cabrer , et qui tou- 
jours se roidit contre lé droit chemin de la 
raison. Chez . lui les plus grandes affaires 
prennent la teinte des fantaisies. Il lui est 
échappé de dire , en parlant de l'aflairede 
Pologne : « C'était un caprice. » J'aban- 
donne ce mot , vraiment monstrueux ^ aux 
réflexions du lecteur. 

De plus , l'Empereur ayant mis en tête 
de l'art de régner l'honneur des conseils , 
comme l'éloignement de quiconque ne se 
range pas dans la ligne de l'idolâtiM, l'Em- 
pereur n'est abordable qu'aux opinions qui 
caressent la sienne. C'est le plu^vaste appel 
qui ait pu être fait à la tromperie ; c'est aussi 
le plus perfide abîme qui puisse êtse ouvert 
sous les pas de celui qui s'y livre. Les inté- 
ressés ont beau jeu à mener vers ^ leur but 
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un homme ainsi dispose. Le renard de la 
&ble n'avait pas plus beau jeu avec son cor- 
beau, que ne Pavaient avec Napoléon tous 
ceux qui travaillaient à Tentraîner dans cette 
entreprise. D'une part c^ëtaient les Polonais, 
qui , ne regardant le duchë de Varsovie que 
comme un passage vers la réintégration de 
la Pologne , cultivaient avec le plus grand 
soin tous les germes de ce changement qui 
existaient dans Pesprit dé Napoléon. Hon- 
neur de PEmpereur , coopération de leur 
part, complément du système formé pair 
les soins de l'Empereur , mépris de l'en- 
nemi , tout était mis en usage pour déter- 
miner, pour enflammer l'esprit d'un homme 
déjà trop tourné vers les aventures. Il ne 
venait pas un Polonais à Paris qui ne char- 
geât encore la mine. Quelques-uns y sé- 
journaient, et, dans les mêmes vues, ne se 
séparaient pas des personnages influens. Sur 
les deux cent quatre dépêches dont se com- 
pose la. correspondance de mon prédéces-*- 
seur , plus de cent sont les mbnumens des 
espérances et des excitations des Polonais*. 
Il faut y joindre cette foule de pamphlé- 
taires , d'écrivains éclos à la chaleur du 
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l^omteur^ d^esprits maliaisans et faux ^ui , 
4e toutes les parties de la France et de 
^^£urope , accourent au moindre signal , et 
mettent à la disposition de Napoléon leurs 
pernicieux talens.» leurs étroites connais- 
sances et leur vaste appétit ; gens sans cons- 
cience comme .sans lumières véritables^ 
aveugles en parlant toujours de lumières ^ 
nuisant par état , sans amour comme sans 
baine , semant par- tout le désordre en par- 
lant toujours de tout organiser; c'est cette 
race maudite d'écrivains de Pécole de Bris- 
sot, deBarrère., du Moniteur, dontToccu^ 
pation , depuis vingtnckiq ans ^e le iponde 
^ rinfortune d'être, dans leurs mains, a été 
de confondre toutes les notions du juste et 
de l'injuste y. d!éleyer du sein de la corrup- 
tion de leurs esprits çt de leurs <:<£urs des 
vapeur ji^ sur toutes lés vérités morales et 
poUtiques, et qui , dai^s leur délire Naturel 
PU p^y.é i ont Jeté le monde dans un chaos 
de cendres et de tuines, dont leur génie et 
celui de leurs pareils ne les tireront pas^ 
C^estauxinspirations.'de ces malheureux qu^ 
Napoléon aime à s'abandonner.. Toute autre 
l^rjésenta^qn «j^t^yjipoftitne: jou «Umin^e. 
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Gomme on n^aspire qu^à former des^ tem-^ 
pétes , on ne veut que de ceux qui sèment 
du vent. 

Vous vous figurez bien que ces messieurs 
ne s^épargnèrent pas dans cette occasion ; 
que pas un ne manqua, à Pappel. Yoyea 
aussi la nature des écrits que cette époqua 
fit ëclore. Gomme la Russie y ëtait repré- 
sentée! Quel pygmee on en faisait! Gomme 
on insultait à la crédulitë qui mesurait, cet 
Empire sur une plus vaste échelle ! Lisea 
le Moiuieur des années précédentes et de 
tannée 1812 , tout s^y trouve. Je sais com^ 
ment furent repoussés 'des hommes qui ^ 
plus forts en jugement et en conscience ^ 
s^éloignaient avec horreur de ces exagéra-» 
tions dépréciatrices. Ils eurent ^ beau re-* 
présenter , crier , menacer dans Tavenir , 
ils ne furent pas écoutés; le charnu aviût 
agi / et le héros infatué courait à sa perte 
aui* les ailes de la flatterie , en croyant- voler 
au Élite des honneurs sur celles dé la -^c^ 
toire. 

Le duc de Bassano s'était déclaré le pa« 
tron des Polonais; il en était obsédé'; 1 il 
payait en espérances Tencens qu'il en^ rcce^ 



\ 
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Tait ; tout ce qui était polonais le charmait. 
L^engouement est une des parties princi- 
pales de ce faible caractère. Chaque Polo-* 
nais était pour lui un Malakouski , un Mo- 
Iranousli; il parlait des Polonais comme 
des paladins , fleur de la chevalerie : toute 
représentation sur la Pologne lui était 
odieuse , le cabrait ; je Pai éprouvé. A la 
tendresse qu^il professait pour la Pologne, 
on Teût pris plutôt pour un descendant des 
Casimir, des Jagellon, que pour la progé- 
niture d^un esculape de Dijon. Cette clien- 
telle d^une nation souriait à son amour- 
propre. On sent bien quelle était la ligne 
d^idées qu'il devait favoriser, l'espèce d'é- 
crits qu'il fomentait , la nature des rensei- 
gnemens qu'il autorisait et confirmait. Il 
suffisait qu'il vît l'esprit de son maître tourné 
vers cette latitude , pour qu'il tournât aussi 
toutes ses voiles dans. la même direction , et 
qu'il ordonnât à tous'ses vents de travailler 
à les enflen 

Mais , dira-t-on , quel est donc ce duc de 
Bassano que, pour le malheur dé la France, 
on trouve attaché à toqtes les époques d^- 
sa révolution , depuis la loge de l'assemblée. 
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dans laquelle il est né à la politique , jus- 
qu'aux plus grands honneurs du ministère , 
et. qui ^nibarrasse le Monde du problème 
de la valeur intrinsèque d'un gazetier par* 
▼enu ? 

La médiocrité ambitieuse, la complai- 
sance de soi-même jusque dans les plu$ 
minces détails, le sybaritisme de la vanité, 
un Phylinte à cœur de fer, un avare fas- 
tueux de sensibilité , un génie sublime dans 
une coterie, la prétention à tous les talens, 
à toutes les connaissances, la singerie du 
maître , le raffinement de la servilité , U 
morale et Péloquence du Moniteur : tel me 
parait être ce duc de Bassano, un des fléaux 
de notre âge. 

Ces imputations sont dures, je le sens; 
elles ne doivent pas aller sans preuves ; la 
justice l'ordonne. Quand il s'agit de détrâ-^ 
ner un liommé de l'opinion à laquelle il 
s'est élevé , deiui ravir le ttésor de sa répuf 
tation, il &ut être armé de toutes pièces 
pour l'attaquer dans ce fort : mais quand 
l'influence d'un homme se trouve liée aux 
malheurs publics de son tems; quand sa 
fortune,' son crédit, ^'alimentent des dé-' 
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saetrés du genre hùmaiiil ; quand ^orgueil 
avmgle un petit Atlas de poche au point 
de rengager à se charger d^une partie du 
fardeau du Monde , et qu« sa Tamtéioi per* 
suade quUl joue avec ce fardeau , encore 
fnoins hourd qu'il n^est sacre ; puisqu'il s'a- 
^t des intérêts de tant diionimes ; alors 
petit-<^n être trop» sévère F alors , n'a-4:-*oTi 
pas le droit , le devoir même dHhvoqueri 
ée faire retentir avec Pédat du toimerreii 
redoutable , Plmpartiale voi% de }a jii^k^ ; 
dé la moraine et de Phistoire , ces trois îsœuis 
qu'on ne doit jamais séparer^ pour hkn 
tmdbtr le masque derrière lequel un J0ik^ 
gleur, semant avec sérénité des infortunes 
sans nombre , a surpris des hommages sou^ 
vent * même à ses^ propres victimes? On a 
trop^paigné ces Tatûirfes de sensibililé , ces 
ambitieux mtèressés , ces essdldves de toute 
&yenr, qui, contas dé revêtir d^tiémoraMes 
apparences, ne voient, dans les -ifrafFUes dii 
genre humain, qu'un but de fortune ou dé 
plaisir ; dànsteurissemblâble^^qtl'unmat^he^ 
pîed; et dans leurs makres 9 que des idoleil 
i encenser et à exploiter. Rendons À chaciin 
ce qui lui appaMient-; et que le duc^de <1B&9« 
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ftano > (qui a tant recherché la flatterie pour 
se tromper et pourtrôiripfer les autres, ap- 
prenne enÛBr qu*îl n^a pas trompé tout lé 
monde. 

Le due de Bassano a débuté dans ùhê 
loge de journaliste , en 1 790 ,' à T Assemblée 
constituante. Lisez les Mémoii^es , aujour-^ 
d%ui si oubliés , dé l)timouriez , et vous le 
trouverez dans Pàmba^adè de Ghauvelin à 
Londres, auihoment de la mort de LouisXYI, 
3k la veille de le supplanter, quand toute cette 
séquelle fût chassée d^Angleterre. La diplor 
inatie de là Convention, parak nr'avoir eu 
rien qui Peffrayât ou qui ébranlât les fibres 
robustes dont doit être tissu son cœur. Oh 
le voit chargé par elle de cette mission que 
troublèrent les Autrichiens , en s'emparant^ 
au débouché de la Valteline , de lui , de Se* 
tnonville , et de je ne sais quel autre boute- 
fèu. Rendii à la France par l'échange de là 
fille de Louis XVI , dès que le consulat fiit 
établi , il remplaça M. de Lagarde. dans la 
place de secrétaire du conseil du gouverne»^ 
ment. Il s'est maintenu dans ce poste jus- 
qu'au ^moment où il a succédé à M. de 
Ghampagny dans le ministère des relations. 
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C^était, depuis long-tems , Tobjét de son 
ambition. Une place bornée à des travaux de 
cabinet, toujours un peu obscurs parleur na- 
ture , paraissait un horizon bien borné , uq 
théâtre bien étroit pour ses talen/s ; il fal- 
lait être le ministre de la FrancjC et de r£u- 
rage ; car, dans Pétat où étaient les choses , 

le ministre des relations extérieures de 

. ■ ... 

France n^était pas moins que cela. 

Le duc de Bassano a cru que des formes 
brillantes, qu^une politesse trqp bans^le 
pour être flatteuse pour qui que ce soit , 
trop de la place pour être attribuée à sa 
personne , faisaient la pièce essentielle de 
son ministère , et couvraient tous les déficits 
d'un ministre. , 

Sa discussion est lourde , embarrassée , 
jamais précise ni lumineuse ; son élocution 
filandreuse. Ses principes sont les conve- 
nances , la force , et tout cet attirail de so- 
phismes dont la diplomatie française se com- 
pose depuis vingt-cinq ans. Les journées s'é- 
coulent en courses , en attentes au palais , 
en repas très-prolongés , en promenades de 
toute espèce : enfin , l'heure du travail ar- 
rive^ et ceUe heure est presque toujours 
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celle à laquelle toute la nature repose. Mi- 
nuit sonne : on se rappelle qu^on a des a£^ 
faires , on «s^enferme dans son cabinet , on 
appelle des commis , on les presse de tra- 
vail ; malheur à celui que le sommeil attein- 
drait ! et c^est vers les cinq heures du matin 
que ce ministre si expéditif va se reposer de . 
ses œuvres ténébreuses , en laissant à ces 
malheureux le soin de rédiger. les hautes 
conceptions dont il les a laissés dépositaires. 
Démosthènes disait que son travail sentait 
Phuile : celui du duc de Bassano n^est pas 
en meilleure odeur; et , pour ma part , je 
puis affirmer que jen^aipaareçu une dépê- 
che de la façon de ce duc, qui pût ressentir 
davantage que soutenir le jour. 

La flatterie est une sûre voie pour arri- 
ver au duc de Bassano : chez lui il faut tout 
flatter , tout admirer , jusqu^au petit chien 
de la duchesse. Un homme d^esprit a dit 
que ce chien a fait bon nombre d^auditeurs 
et de préfets, {l a un amour de la propriété 
qui tient certainement à son amour-propre . 
personnel. C'est un charme de Tentendjpe 
raconter des niaiseries , s'appesantir sur des 
infiniment petits^ de le voir effeuiller des 
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Foses : il en a la téie tapissée. Le duc de 
Bassano est renommé pour le culte qu'il 
rend à Tamitié : on dît que^ chez lui ^ c'esl 
une religion ; eh bien^ je Pai pris en flagrant 
délit d'inqpiété envers cette divinité. QvCon 
en )uge. Dans les derniers ^ours du mois d^^ 
juin , arrive à Varsovie M. d- André , ancien 
président ttès-connu de FAssemblée consti-:? 
tuante : il était appelé de Vienne ^ cm U ré-r 
side\ par ledfic.de.Bàssano«,.Il n'a jamais 
sa pourquoi,, ni moinonplus^... Le duc lui 
disait de s'arrêter aoprès^de nioi , en atten-f 
dant de nouveaux ordres. M. d'André est 
peut -" être l'auteur de la fortune du.dnc^ 
pour avoir fait pratiquer , pour son journal 
et pour lui y une lolge dans le sein de l'Asr» 
semblée. 

il me montra la lettre de créance du due 
auprès de moi ; c'étaient des tendresses, uit 
empressement de le voir ; qui me persua-» 
dèrent qu'il était un ami intime du duc , un 
besoin de premièrenécessité pour son cœur« 
Je ne connaissais M. d'André que pour l'a-^ 
voir vu dans l'Assemblée sous une autre 
bannière que celle que je suivais. J'ai re-^. 
Irretté depttii cette connaissance tardive ; 
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caf j^ai trouvé en lui or des hommes le plus 
précieux , sous tous les rapports , que j^aié 
Jamais rencontre. Quelques semaines se 
passent sans nouvelles du duc. Les lettrée 
restent sans réponse. Je calmai le patient, 
qui Voulait partir , tantôt pour WiJna , tan- 
tôt pour Vienne. Enfin la campagne entière 
s'écoule , sans tgpe le duc écrive une ligne 
^u donne un «igné de vie... Le duc arrive à 
Varsovie , mange chez moi pendant quatre 
jours en présence de M. d'Ancré , ^ne lui 
"adresse pas la parole , ne répond pias à se^ 
demandes d'audience ; et quand , indigné de 
ret oubli de tous les devoirs de Tamitié , de 
la politesse , de sa place même , je lui eus 
fiît «entir la nécessité de ne pas s'éloigne* 
sans avoir donné au moins un signe de con- 
naissance à cet ami si cher, il s'y décidé 
enfin , et lui adresse transitoirement la pa-^ 
t6\e dans une embrasure de fenêtre , pour 
lui proposer sèchement ses frais de po^e ^ 
qui furent rigoureusement calculés avec un 
homme qu'il avait appelé de plus dé deux 
teiits lieues ; qui avait tout quitté à son ap» 
pel, ^t qui se mettait en route avec vingt* 
dnq degrés déglacé*..!. Ainsi finit le drame 
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de sa tendresse pour M. d'André. Il <me 
semble que le thëâtrp pourrait en faire son 
profit. Tous les assi^tans ratèrent dans ^.ette 
espèce de confusion qui se compose de Té- 
tonnement et de Pii^dignation. 

J'accorde tant qu'on Tôodra , au duc de 
Bassano , cette sensibilité dont ses amis font 
son plus bel apanage ; mais qu'on m'explique 
donc cette sensibilité , qui n^interdit pas à 
un homme de m'écrire pour me reprocher 
d'avoir témoigné quelque sensibilité sur l'in- 
cendie de Moskou ; qui m'inculque le prinT 
cipe yraiment hideux que mon devoir exi- 
geait que je fisse de cet événement un mo? 
bile d'enthousiasme : l'enthousiasme pour 
une calamité, laplusgrande que les hoinmes 
aient éprouvée depuis l'incendie de Troie ! 
qui , lorsqu'on lui parle de;trente lieues d£ 
pays dévastés , réduits en cendres , lors de 
l'entrée de l'armée française en lithuanie 
( la dévastation s'étendait du Niémen jus» 
qu'à Wilna , en attendant qu'elle gagnât 
Moskou), répondait qu'elle ne pénétrait 
pas dans les profondeurs ; qui , pendant que 
Français et Russes , amis et ennemis, s'égor- 
geaient, périssaient par milliers , de mille 
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genres de mort , jouait imperturbablement 
la comédie à Wilna ! car , pendant tout 
Vété , il n*Y a pas eu relâche sur son théâtre ; 
qui , lorsqu^il s^agit d^un ordre du maître « 
d^une combinaison soi - disant politique , 
court la tête baissée , à travers tous les mal- 
heurs , vers un but indiqué souvent par un 
insensé. Dévorer, engloutir les nations n^est 
rien ; servir à tout prix est tout. 

L^art unique du duc de Bassano con- 
MSte à traduire la pensée de TEmpereur. Il 
£aut voir de quel air il le contemple et Té- 
coûte ! on le dirait en face de la Divinité. 
Chez lui il admire et divinise tout : je n'ai 
jamais vu un plus parfait béat... L^absence, 
Tabnégation de la réflexion sont arrivées 'k 
un point vraiment visible : il a aliéné m pen- 
sée en faveur de celle de l'Empereur. Il 
m^écrivait , le 6 juillet : « Le discours que 
» vous m'avez adressé m'avait séduit ; mais 
» l'Empereur m'a dit qu'il était mauvais , et 
» il a raison. >» 

Quant à ses talens , on peut en juger 
non -seulement par le Moniteur, dont il 
passe pour être un des principaux rédac^ 
teui^ , mais par les actes émanés dé hii da^s 
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$on ministère. Ëntr^autres articles^ f invite 
k lire le rapport sur la déclaratioa de guerre 
avec la Prusse en i8i3. 

On y verra que , parce que l'Empereur 
allait faire la guerre à la Russie , il fallait 
effacer la Prusse. Voilà la logique de M. le 
di}c de Bassano. ,■■ '^ . 

On y verra que le doigt de la Providence 
est empreint dans les é vénemens de Thiver « 
de cet hiver qui venait de coûter la ^i^ à 
trob cent mille Français > pour faire coa^ 
naître à TËmpereur ses amis et ses en»ç^ 
mis: voilà une connaissance bien chère ; que 
Pieu lui a donné assez de puissance pour 
châtier le&uns y et récompenser les autres: 
c'est avec ce langage qu'il apaisait les uns , 
et attachait les autres. 

I^ duc de Bassano a perfectionné ce sys-^ 
tème de jongleries et de déceptions, par 
lequel les charlatatis p^itiques, qui ont gou* 
yerné pendant tant d'aiiaées , ont constam- 
ment cherché à dénaturer les faits ^ à les 
tronquer , à les tordre , pour en exprimer 
^u venin ; système fait dans un siècle de li- 
berté «t de lumières, pour- aider un: sei4 
l^mme à pousser des millioiw d'hommea À 
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la ruine et à la mort , par les routes de 
rignorance et des ténèbres. « Je règne avec 
« des gazettes, a dit PËmpereur. » Ces jon- 
gleries désastreuses sont montées au point 
qu'àWilna ,* lorsque l'armée accourait pour 
se réchauffer , pour se refaire de ses im- 
menses besoins, le duc de Bassano donnait 
des fêtes , proclamait des victoires , endor- 
4pait ainsi le corps diplomatique , auquel le 
lendemain il donna six heures pour se pré- 
parer au départ ; qui voyagea par vingt-cinq 
degrés de glace , ce qui coûta la vie au mi^ 
nistre américain Barlou , qui mourut huit 
}ours après d'une fluxion de poitrine. Le 
duc se vantait à moi, à Varsovie, de cette 
tenue politique , éomq|^ d'un vrai tour de 
force. Il fallait entendre les .imprécations de 
tre corps diplomatique, contre le duc, qu'il 
ne traitait que de saltimbanque, et d autres 
dénominations flétrissantes. 
* Le duc de Bassano s^est fait le singe de 
l'Empereur. 

Parce que l'Empereur est homme de 
guerre , le duc de Bassano se croit général. 
L^Ëmpereuf l'ayant chargé delacorrest)ôn- 
dance arec Its; corps d'armée qui étaient 
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restés en Pologne , pendant que lui - même 
était à Moskou , le duc se mit à régenter les 
généraux , à diriger les opérations ; j^ai en- 
tendu dire aux gens du métier que ses au- 
diences et ses conceptions militaires étaient 
d^un ridicule achevé : il avait tout brouillé. 
Ce qu^il m'écrivait sur la guerre était /ab- 
surde. 

Parce que PËmpereur tranche sur tou 
le duc de Bassano croit pouvoir ne dout 
de rien. J'en donnerai un exemple* £n pas- 
sant à Varsovie , il me parla d'une remonte 
qu'il venait de commander en Moldavie^ 
Sur mon observation que ces chevaux ve- 
nant de loin , étant sauvages , on ne pouvait 
en jouir avant le Mois de mai , il me ré- 
pondit avec vivacité; « Monsieur , on prend 
y> un cheval , on met un homme dessus , et 
» voilà de la cavalerie. » 

Parce que Napoléon fait toujours passer 
ses besoins avant ceux des autres , le duc de 
Bassano croit que chacun doit lui immoler 
les siens propres. 

On tentait une levée de dix mille che- 
vaux dans le duché ; je dis , on tentait , car 
ce nombre de chevaux propres à la cava- 
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lerie n^y existait pas. Je le dis au duc. 
« Mais il en faut aussi pourrEmpereur,me 
dit^il. — Mais le duché doit être servi le 
premier chez lui , répliquai- je. — Fournissez 
d'ahord TEmpereur : le duché n^a ensuite 
qu^à s^adresser aux Russes ; pour de Par- 
gent ils vendent tout. » 

La voix publique a mis à la charge du 
duc de Bassano i^inclination la plus pronon- 
cée pour les procédés attentatoires à la; 
sûreté des autres Etats , qui ont. amené les 
malheurs de la France. Elle lui reproche 
de s^étre déclaré contre la paix à Df esde , À 
une époque où elle laissait la France encore, 
si florissante , même après les grands re*. 
vers de Russie. Elle lui reproche la même 
opiniâtreté dans ses inclinations guerroyan- 
tes , après la bataille de Leipsick , pendant 
le congrès de Ghâtillon ; et^ pour mettre le* 
sceau à ces graves accusations , elle lui im- l 
pute une part considérable dans le retour/ 
de Napoléon , et une ardeur prononcée à 
maintenir à la tête des affaires de la Frsgicé' 
un homme qui ne pouvait qu^être aussi fu- 
neste pour elle , qu'utile pour lui seul. Dans 

le peu de jours qu'a duré la pairie', il s'e$t 

8 



jf4 HÎSTOIRE 

fait remarquer par sa chaleur pour Napo- 
léon I"' , et pour Napoléon II , comme s'il 
n*Y en avait pas eu assez arec un seul. 

Maintenant , c'est au lecteur à juger si 
j^ai rempli ma tâche , et si je suis sorti des 
bornes de. la justice et de la modération , 
par les imputations que j'avais élevées à la 
charge de M. le duc de Bassano. 

Je reprends mon récit : cette déduction 
a été longue } mais , sans elle , nous ne nous 
serions pas bien entendus. 

A la veille des événemens qui allaient avoir* 
lieu eu Pologne , le roi de '^xe , sur la de- 
mande de l'Empereur ^ avait donné au con* 
seil des ministres une grande ampliation de 
pouvoirs. Ce fut en vertu de ces pbutôirs 
que le conseil convoqua les diétines pour la 
domination des députés à la grande diète 
qui allait se rassembler. On voulait faire 
nommer le prince Gzartorinski nonce de la 
ville de Varsovie. Le bâton de maréchal de 
la diète lui était destiné ; pour cela on fit 
vaquer une place par la démission du 
comte Lubienski , iîls du itmiistre de la jus- 
tice. 

Enfin le grand jour arriva , ^t la diète fut 
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ouverte ; le conseil en dirigeait tous les 
mouvemens. 

Il avait été réglé que cet acte serait divisé 
en deux parties : là première , dans une 
séance consacrée aux cérémonies teligieuises 
et civiles , ainsi qu^à la formation d^une com^ 
mission pour faire un rapport sur Pétat des 
affaires et sur les mesures qu^elles exigeaient ; 
tout fut fait comme il avait été r4glé. La 
commission , à le biep prendre , n'était com- 
posée que du seul rapporteur : c'était le 
comte Mathuchewitz , ministre des finances. 
Les assistons n'étaient là que pour la forme. 
La réputation de talent dont jouissait la 
comte lui avait fait déférer cet emploi à 
l'unanimité des voix du conjseil. Cependant 
il y trouva un écueil. Comme je vais avoir ^ 
parler de moi , je demande qu'il me soit 
permis d'entrer dans quelques détails. 

Plusieurs ministres avaient été saluer 
l'Empereur à son passage à Posen ; là , dan^ 
l'audience qu'il leur donna, où, suivant son 
usage, il avança mille choses bizarres, il 
leur parla de la diète , du mode qui devait 
iêtre observé à son ouverture. Puis , tom- 
bant sur le discours qui devait y être pro- 

I 
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nonce, il ajoute, dans ce langage vague et 
ignoble qui lui est Êimilier : « Je ne tous 
» gène pas , dites ce qae vous voudrez : faites 
>» cinquante pages. » L^habitude de la ser- 
vilité avait tellement gagné tous les esprits , 
interdit toute réflexion , effrayé sur les con- 
séquences de s'écarter de ce que Ton re- 
gardait comme un ordre , même dans les 
choses les plus indifférentes , que le pauvre 
comte Mathuchewitz aurait cru commettre 
un crime de lèze-majesté au premier chef, 
faire avorter à jamais le rétablissement de 
la Pologne , s'il avait eu la témérité de faire 
quarante -neuf ou cinquante-une pages , au 
lieu des cinquante qu'il croyait prescrites 
par les paroles de l'Empereur. Un pai^il 
attentat ne pouvait pas être moins puni. En 
conséquence, il avait composé cinquante 
mortelles pages , qui , pour plus de respect ^ 
étaient de la longueur des rôles des prpcu- 
reurs. 

Tant de prolixité s'accordie rarement avec 
l'éloquence , et je ne conçois pas par quel 
moyen ni sur quel sujet on peut se flatter 
d'émouvoir et de fixer très-long-tems l'at- 
tention d'un auditoire , cette faculté si por- 
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téc vers la fatigue , ce ressort qui tend sans 
cesse à se relâcher. Le comte éprouva dans 
toute leur étendue les inconvéniens de cette 
prolixité. L'étonnement , le sommeil ga- 
gnèrent une partie dû conseil , lorsquHl fit 
la lecture de cette pièce ; il avait fait de son 
mieux : parfois même il avait bien fait ; 
mais Tensemble n^était pas bon. On proposa 
des observations , des corrections ; l'ouvrage 
résista à tous les amendemens. Enfin, fati- 
gué de ces tentatives inutiles, prévoyant les 
suites d^un début malheureux , je me hasar* 
dai de mettre à la disposition du conseil ma 
bonne volonté et mes efforts. On juge bien 
qu^une proposition de celte nature n^était 
pas sans épines : je les sentais. Il pouvait 
paraître présomptueux, et peut-être cho- 
quant, de se substituer à Thomme le plus ac- 
crédité de rassemblée. T^a satisfaction d^un 
amour-propre touchait de près à l'humilia- 
tion de plusieurs autres amours -propres. 
Echouer était se discréditer. Cependant il 
n'y avait pas moyen de se servir de la pièce 
du comte ; en s'en servant , il fallait se ré- 
soudre à faire rire de soi toute l'Europe. 
Déjà deux actes antérieurs , sortisde la mémo 
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source , avaient paru sans être remarqués. 
Le roi de Westphalie , après les avoir lus , 
m^avait dit : « Monsieur Tambassade ur y il 
n'y a plus moyen d'y tenir ; mettez-y donc 
la main. » Pressé ainsi entre deux écueils , 
je me décidai pour le plus honorable , ce 
qui , en affaires , est toujours le plus sûr. 
«l'exprimai un si vif désir de voir la Pologne 
reparaître avec honneur aux yeux de l'Eu- 
rope attentive, je m'effaçai avec tant de soin, 
que ma proposition fut accueillie avec bien- 
veillance ; je ne remarquai même pas , et 
j'aime à le dire, cette espèce de curiosité 
et de malignité qui s'attachent presque tou- 
jours à des propositions de cettç nature. Le 
lendemain je portai ce discours au conseil. 
J'éprouve de la gêne pour exprimer la 
sensation qu'il y produisit. On demanda 
une. seconde lecture. Je n'ai jamais vu 
une pareille surprise, une pareille atten- 
tion : les expressions de la reconnaissance 
furent sans bornes, et l'orateur supplanté 
y. joignit les sienne» avec un empressement 
encore plus honprable pour lui que flatteur 
pour celui qui en était l'objet. Long-tems 
après il nie disait encore.: u Vous me valez 
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» souvent des complimens qui m^embarras- 
» sent , et que je n^ai guère mérités. » 

Le rapport du comité fut lu dans la séance 
de la diète du 26 juin. Quel jour I quelle 
joies ! quel empressement ! qui pourrait ja- 
mais les peindre? 

Je vois lé comte Mathuchewitz s'avan^ 
cer, son papier à la main. Tous les regards 
- se fixent sur lui. Il parle. La foule, jusque- 
là très-agitée , Técoute dans un silence qui 
ne laisse entendre que sa voix. Enfin le nom 
de la Pologne est prononcé : toutes les 
mains battent à-la-fois ; toutes les voix écla- 
tent enapplaudissemens prolongés; ils se pro- 
pagent au-dehors de la salle ; les cours du pa- 
lais j les rues adjacentes retentissent des mê- 
mes cris ; Pivresse était générale ; jamais je ne 
vis rien de pareil. Quand Torateur s'adressa 
au prince Gzartorinski , grand-maréchal de 
la diète , pour lequel on avait ménagé une 
apostrophe qui rappelait ses services passés» 
suivis de tant d'agitations, les mêmes trans- 
ports se renouvelèrent : ce jour a dû être 
le plus beau de sa longue et honorable car- 
rière. Enfin , rien ne manqua à Peffet ; et 
cette journée , ainsi que les suivantes , pré- 
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sentèrent dans tout Varsovie Fimage du 
bonheur le plus vif et le mieux senti. 
Peu-à-peu on rentra dans le calme , et quel- 
ques Jours après il n^y: paraissait plus. 
- Je commençai dès -lors à m^apercevoic 
qu'à mesure que nous marchions il souf- 
flait derrière nous un vent qui effaçait les 
traces de nos pas, aussitôt que nous les 
imprimions dans ce sable mouvant ; je dirai 
bientôt quel était ce vent. 
: Pendant que la diète s'ouvrait à Varsovie^ 
la campagne s'ouvrait aussi sur le Niémen : il 
fut passé le 22 juin : on arriva à Wilna le 24 
juin;; l'Empereur y entra le 26 de ce mois. 
Les mouvemens militaires avaient été pré-, 
cédés d'une proclamation devenue bien fei- 
meuse : elle arriva à Varsovie pendante la 
séance hiême d'ouverture de la diète. Les 
béats regardaient cette, coïncidence conime 
une suite de l'influence de la fameuse étoile 
de Napoléon , cette étoile qui depuis a tant 
pâlL Userait curieux de lire aujourd'hui ces 
proclamations écrites en style d'inspiré, 
dans lequel une espèce de Mahomet se pro* 
mettait et se permettait tout. Elle peut ser- 
vir de pendant à une autre prédiction cou- 
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roimëe d'un succès tout-à-fait semblable , 
celle, par laquelle TËmpereur annonça à 
son Corps-législatif que la guerre de la pé- 
ninsule finirait par un coup de tonnerre. 

On a pu remarquer, dans le discours 
d'ouverture de la diète , que les noms du 
royauxpe ide Pologne et du corps de la na- 
tion polonaise y étaient distinctement arti-r 
çulés. Cette spécification précise résultait 
d'une injçnction formelle portée par me^ 
instructions. Cela était clair, et disait assez 
que Tintention était de rétablir la totalité 
du royaume de Pologne, 

Il fallait être aveugle pour s'y méprendre. 

La diète se sépara au bout de quelques 
jours. Son rôle était joué : elle ne devait 
plus se réunir qu'à la fin^du drame , pour le 
clorre par l'établissement du nouvel ordre. 

Cette diète s'était confédérée, suivant l'an- 
cien usage. Elle laissa , en se séparant , un 
conseil de confédération composé de douze 
membres. La difficulté qu'on trouva à le 
compléter en. hommes de quelqu'aptitude 
pour les affaires, donne une assez médiocre 
idée des ressources du pays en bons instru- 
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mens d^administration. Dans le Mi , il.n^é^ 
tait pas très-avance ; ce conseil lui-même 
ne fut jamais très*fort, Il s^assemblait tous 
les jours, recevait les adresses, les pétitions^ 
les sermens relatifs à la confédération. Il 
aurait bien voulu aller plus loin; mais il 
était arrêté par un obstacle dont je par- 
lerai. 

Le Roi s'était confédéré. On avait pensé 
que son accession ajouterait à la force du 
' lien fédéral : je n'ai jamais trop vu à quoi 
cela était bon. 

On découvre maintenant avec quels îns- 
trumens et quels appuis j'avais à agir et à 
marcher. 

La campagne avait été ouverte sans aucun 
approvisionnement : c'est la méthode de 
Napoléon. Quelques-uns de ses imbécilles 
admirateurs prétendent qu'il lui a dû ses 
succès. Aujourd'hui il est bien plus certain 
qu'il lui doit ses revers. 

m 

C'était sur - tout la nourriture des che- 
Taux qui manquait. Oh précipita quatre 
cent mille hommes et plus fie cent mille 
chevaux sur la Lithuanie. Aussitôt les feux 
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s^allument , unç ligne d^incendie et de dé- 
vastation H^rquela route dç rarméç depuia 
le Niémen jusqu'à Wilna. Le royaume de 
Prusse , quoiqu'aini , avait aussi été très- 
maltraité. 

. C'est à cett^ occasion que le débonnaire 
du^ 4^ B^ssano disait qu'à la vérité le mal 
éta^t grand , ipais qu'il . ne pénétrait pas 
dans les profondeqrs ; ce qui était &ux , car 
les ^'oupes s'avançant ayec le méipe desoiiv 
dre dans toutes les directions , dans peu de 
tems tout fut dévasté ,. et P:ex^use des pro-* 
fondeurs réduite à une froide, m^as atroce 
absurdité ,. comme l'est toute subtilité mise 
au service de la cruauté. 

Pour suppléer au . défaut dc^ fourrages* 
on avait fauché les bleds » et mis les che« 
va^ux au vert.. Qn ne leur en fit pas, faire 
un pas de moins : un.orage aJEfreux survint , 
et voilà dix mille de ces malheureux ani- 
maux morts : leurs cadavres ont pendant 
six inoi$ empesté, là route de Kowno à 
Wilna , d'où ils détournaient les voyageurs. 
Pendit ce tems , le roi de Westphalie et 
90n armée s'étaient éloignés de Varsovie » 
et marchaient contre le prince Bagration,^ 
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• Je ressentais vivement les dësagrémens de 
ma position et le peu de ressources que je 
trouvais à Varso^^è. Je cherchais k impri- 
mer plus d^action au gouvernement , et je 
faisais part au duc de mes chagrins , de mes 
appréhensions et de mes idées. Gomme 
elles ne cadraient pas du tout avec celles 
qu'il lui avait plu de se iforger sur la Po- 
logne 9 pour la(}uelle son engouement était 
extrême , il mé témoigna du inécontent^- 
ment , et finît par me prescrire de me te- 
nir en dehors de la politique , et de me 
borner à pourvoir aux besoins de Parmée. 
Ce sont ses propres expressions. C'est sû- 
rement la première fois qu'un ambisissa- 
deur ait été mis hors de politique. Me voilà 
donc devenu commissaire des guerres , d'am- 
bassadeur que j'étais. Je l'ai reproché au 
duc à son passage à Varsovie ; il n'en 
a pas disconvenu; mais voilà comme les 
choses vont en France: on prend un homme 
pour un emploi , on lui en fait faire un 
autre ; on le fait passer du plus haut au 
plus bas. C'est ainsi qu'on a vu en 1806 un 
grand personnage chargé à Varsovie de la 
surveillance des fajrines. 
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Dans le même tems , je reçus mie dépé* 
che qui acheva de me désespérer , et qui 
déchira le rideau qui couvrait tous nos maux 
présens et à venir. 

Je m'explique : 

Le duc de Bassano, eu recevant le dis- 
cours d'ouverture de la diète , m avait 
prodigué les éloges les plus flatteurs. A 
Fentendre c'était le plus beau morceau du 
siècle. Je croyais donc mon pauvre dis- 
cours en sûreté ; mais que devins-je quand , 
en ouvrant là dépêche du duc , sous la date 
du 6 juillet , j'y lus ces mots : 

« Votre discours m'avait séduit ; mais 
» l'Empereur l'a trouvé mauvais , et je dois 
» convenir qu'il a raison. S. M. croit qu'une 
» adresse faite à Posen , par un i^ieuœ Po- 
M lonais , écrit en maut^ais style , mais en 
» style évidemment polonais, aurait été 
» meilleure. C'est par l'ordre de S. M. , et 
» presque sous sa dictée y que Je vous écris. » 
Suivaient quatre pages dont la publication, 
aujourd'hui qu'on est de sang-froid , cou- 
♦. vriraient de honte leur auteur. 

J'avoue que lesbrasme tombèrent à la lec^ 
ture dé cette étrange lettre ; et l'impression 
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que j^en reçus (îit siforte^.que depuis je n'ai 
jamais porté la main sans crainte sur les ca-^ 
chets qui scellaient les précieuses dépêches 
du duc. Elles m^étaieni odieuses ~; et quand 
un jour s^écoulait sans arrivée de courrier , 
j^étais enchanté. Ceci serait vraiment inex- 
plicable sans quelques observations. L^Em-^ 
pereur est tout ruse , mais ruse doublée dé 
force. On croit le contraire > et Ton se 
trompe. Il attache beaucoup plus de prix 
à sa finesse qu^à sa force. Pour lui triom^ 
pher n'est rien , c'est attraper qui est tout. 
Cela provient de Pamour-propre , qui lui 
Êdt sentir que sa finesse lui est plus person- 
nelle que sa force. « Je suis fin , m'a-t-il dit 
» cent fois dans ^es débats avec Rome. Ils 
» sont Italiens , et moi ailssi. » (i) Tous ses 
plans sont calculés sur un imbroglio ^ H 
jouit d'y égarer ses adversaires, d'eii tenir 



(7) Cette prétention à la finesse est au point que, 
dans le cours de la bataille de Moitt-de-Sai|it-Jeàn , 
TËmpereur soutenant que le corps prussien était le 
le corps de Grouchi , disait : « Je suis un vieux re- 
» nard. » 
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seul le fil et le secret C^est sur ce patron 
qu^il avait arrangé son afiGedre de Pologne. 
Nous avons vn qu^il avait tout mis en œuvre 
pour tromper la Russie ; qu^il tendait aussi 
à tromper T Autriche , la Prusse , le roi de 
Saxe , tout en se servant d^eux ; ils ne de- 
vaient être avertis 'que par le dénouement 
de l'usage qu'on destinait à leurs services ; 
il aspirait à couronner cet édifice de men- 
songes, en trompant de même l'Europe 
entière ; et voici comment. Il voulait ar- 
river à persuader qu'il n'était de rien dans 
les mouvemens de la Pologne , que tout ve- 
nait d'elle ; qu'il se bornait h. accepter sa^ 
coopération , en poursuivant la réparation 
des torts qu'il imputait à la Russie. 

Ainsi, cet homme vraiment inconcevable 
aspirait àmystifierle monde entier, qu'on me 
pardonne cette expression , en essayant de 
lui persuader que lorsqu'il marchait contre 
la Russie à la tête de 400,000 hommes, dont 
une partie étaient des Polonais ; lorsque son 
ambassadeur siégeait dans le conseil de Var- 
sovie, il aspirait, dis-je , à persuader que 
lui et son ambassadeur n'étaient que les 
spectateurs de tout ce qui se passait en Po- 
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logne. En vérité , ïi*est-ce pas trop attendre 
de la crédulité humaine ? 

Quoi! depuis vingt ans PEurope voit, suit, 
seiit, indique Paction de la France , la montre 
dans tout ce qu^elle £sdt , quelquefois dans 
ce qu'elle ne fait pas; et lorsqu'elle agit 
avec ce fracas , avec ce développement de 
forces , Napoléon prétend la déguiser à tous 
les yeux, et s'imagine que toute l'Europe 
s'accordera à être dupe de ses tours dépasse- 
passe! Les pièges les plus grossiers ne sont 
pas ceux qui frappent toujours le plus ; il 
n'y a guère que les esprits faux qui devi- 
nent au premier coup les esprits faux, et 
qui se rencontrent à point nommé avec eux. 
J'avoue que l'obliquité du plan de. Napo- 
léon m'avait échappé. J'avais eu la Bonho- 
mie de penser que la nouvelle apparition 
de la Pologne dans le monde politique de- 
vait se £sdre avec noblesse et dignité ; je n'a- 
percevais pas l'ombre du mystère' dans une 
scène jouée par tant d'acteurs à la face 
du monde entier ; je ne soupçonnais pas da- 
vantage de quel prix cette finesse pouvait 
être pour lai à la tête deson armée , et pour 
moi dans le conseil de Varsovie : la firan- 
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chise de son rôle me paraissait lui mieux 
convenir sous tous les rapports : aussi moa« 
étonnement fut - il extrême ; et , quand là 
réflexion m^eut explique le sens véritable 
des paroles de Napoléon, je ne balançai 
pas à dire aux jeunes auditeurs attachés à 
Tambassade , qu^un homme capable de bâ- 
tir des plans aussi insensés ne pouvait man-r^ 
quer de perdre tout ; je le leur ai répété 
cent fois , et j^ai daté de ce jour Pépoque de 
la chute d^un homme capable de forcer 1 
la fois toutes les probabilités de Pesprit et 
du cœur humain* ) 

L'Empereur s'arrêta à Wilna depuis le 
28 juin jusqu'au i4 juillet ; il marcha en- 
suite sur Witepsk, d'où il se rendit à' 
Smolensk. Ces pauses étaient nécessaires 
pour remettre de Tordre dans l'armée , qui 
était dans la désorganisation la plus com- 
plète ; elle était arrivée au point , qu'un de 
ses aides - de - camp , véritable . homme tle 
guerre, jugea dès-lors que l'on marchait 
vers une catastrophe. 

L'Empereur, en entrant dans Wilha , avait 
établi un gouvernement provisoire , séparé 
de celui du duché deVaraaviei Le duc avait 

9 
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fait cosofueûdre au nombre des membres die 
ce gonvemenient un de ses amis , le prince 
Ai6xan4r^apiéha ,dont la nomination affecta 
d^^iagréablement les Polonais. Je ne juge pas 
les motifsq; je rapporte les faits. J^ai souvent 
entendu Reprocher cette nomination comme 
utie grandèiaute. Une autre £|ute, qui égale- 
ment affecta beaucoup les Polonais y fut la 
s^paratioh de la Litbuanie d^avec le duché. 
Peiit^.étre avaient-ils tort : dans Pëtat du 
dudië devenu souveraineté du roi de Saxe , 
peutHé|tC!e :devaient*ils voir que cette sépa-- 
ration était passagère et était destinée à so 
perdre dans la réunion de toutes les parties 
de la Pologne en un même ensemble. Je le 
leur ai souvent représenté ; mais je n'ai pu 
réussir k guérir leurs mécontentemens et 
kifrs ombrages. 

Il avait été réglé qu^une députaticxi de la 
confédération se rendrait auprès de TEm- 
pereur à Wilna. Le discours: que le comte 
Stamsias Piotocld avait préparé ^t )ugé in** 
suffisant : je le remplaçai. Le même jugcfment 
qui avait été porté Bur celui àt la diète > le 
fiit encore par rjlSitipereur stir celui-ci. II 
le fit remplacer par un discours de fabrique 



DE l'ambassade £If POLOGNE. 3^3 1 

dure et grossière , dans lequel on disait à 
TEmpereur : <c Parlez , et seize millions de 
Polonais vont se Jever. » Notez ces mots : 
seize millions d^ Polonais. Le reste était 
de la même force. 

La réponse entortillée , évasire de {fa-* 
poléon gâta tout ; elle consterna les Polo- 
nais. Ces bonnes gens , ^ussi peu subtils que 
moi, ne se'' doutaient pas de la finesse de 
Napoléon , ni de rimhreglio qu -il avait ima- 
giné, Vs étaient partis de feu ; jj^ revinrent 
de glace. Leur froid se communiqua» à ia 
Pologne , et depuis ce tems on n^a pu par?- 
venir à la réchauffer. L(e duc m^écrivit des 
mirabilia sur la profondeur de cette ré-^ 
ponse. 11 me prescrivait le plus grand secret 
sur la permutation des. discours , dont je 
ne me souciais guère. Le roi de "Westphalîc , 
à son retour à Varsovie , s^extasiait sur la 
prodigieuse babileté de ce discours, et trou- 
vait que l- Empereur s^était surpassé en des- 
cendant ainsi par prudfaomie à des raHine?" 
mens. qui contrastaient si fort avec Pardeur 
nat«relle de son génie. Pour moi, je restai 
dans mon endurcissement , et je persistai à 
penser, avec, tout^ la Pologne , que ce trait 
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4e génie i^^était qu'un trait d'insigne malat 
dresi»e , et quMl produirait un effet directe-i 
ment contraire, à celui que Von aspirait à 
pipduire. Cela n>p^s manqué. On éprouvait 
à Yarsoyie ce qui se fait sentir dans toutes 
le$ affaire^, Peffet des antécédent, ainsi que 
celui de la conduite , bonne ou mauvaise , 
des agens qu'on y appelle. 

Le public borne presque toujours sa vue 
aux appparences , et juge de la marche et 
de l'issue Afs affaires par quelques aperçus 
pu i^ar quelques principes généraux , tandis 
que des ressorts cachés affaiblissent et sou- 
vent détruisent le jeu qui se fait à décou* 
vert. C'est ce qui nous arrivait à Varsovie., 
et c'est par là ^ju'il faut expliquer l'espèce 
de torpeur dans laqueUe la nation est restée 
au milieu des élans patriotiques et des cm 
civiques qui retentissaient de toutes parts,, 
Yoilà pourquoi toute la Pologne n'est pas 
montée à cheval , comme Napoléon annon- 
çait à son préfet de Metz qu'elle allait le faire. 

On a déjà vu que la misère publique et 
particulière étaient à leur comble dans le 
duché ; que ce pays entretenait une armjéç 
très-supérieure k sea facultés ; qufs le3 jtn- 
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pMs étaient ëtiontie^, quoique très-inCérieui^ 
aux l^esbins ; que Tâmiëe 'mia'nqtiait de tout 
depuis iong-tetifô , quoiqil^^'liii dôniiit tout 
et qb^elle absorbât tôûtVqûfe lefe fonctîbW- 
naireB Testaient sans -'âj^j^mtémens ; ' qiUâ 
depuis isit ans:l6 systèlinè tôtifiAental arr@- 
tait to^t commerce v désiàëèhàit toute ri- 
chesse ^î et que ; pour comblé dHnfortuhé , 
desnuëes dé soldats , ivres de désordres , aff^ 
faînes de îfésoihs , iretiafétit fondre sur ce 
qui avait dckap^é à Pintempérie des saisons. 
ToiitODëla h'^était jpâfi^^t^pre à réchauffer le 
zèle deQâ nation. Les grands ; quelques {fat- 
ties 'de la :noblesse et des professions ditë^ 
libérisiles; sVgitaient/;sac)rifiàient au change- 
ment ^ icômme il arrive toujours ; mais lit 
masse de là nation était étrangère ati moû*^ 
vement, Sans doute elle atirait vu avec plai- 
sir le rétablissement de la^Polôgne ,^sHl avatt 
p«is?op|èrerciommepar ÛA coup de liàgùette 
defiééçt|nin9«Hil^fl^ai%]pa^ changeih'eiit 
dei^NMèefit de .foirtunê>éelia|)^ à siix grai^ 
afan^esfid^eiffoFtâr et de privfti&ns ;tt'èsH;lëf>^' 
taineinieàt «Se: v?en y^vliitpàs^ à dé pi^! 
Laisécofe <dire desiloirî^mlkAiK» , 'qui proliteïit 
des troubles publics , qu^en tout paya tout 
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4oit étresarcrifi^act.iiiode d'existence pb* 
litique : rien de plus &ttx ^ue cette doc&ine. 
pe^tà Texistetipeqiife.tout se rappoHé d'a- 
bord ;. le moâf^nçyîjçnt ^ula^rès. Ainsi , 
quand ^ àsonpasssa^à V^iisoyîe^ llËmperéar 
entreprit de ne dée^ntrev qiie , parce que 
le dudbé lui avait donné trente mille hommes 
en 180&, il detait |i^ f^ ^jrmer cent mille 
(^n 1812 , il coram4^|4ah une grave erreur eh 
comparant desépo4ïiiesquij»'*Qatiieridesem'^ 
blable, et prouvait^^n^ $'^n apercevoir ^qoe 
l!art de vérifia le^ dates lui était jétraâgei^* 
Il mettait en odbli. et les. efiPorts et lefe pri-^ 
vations des Polonais depuis- sîi^anar^ ei;cm4 
cluait faus^^inetit q^e^ parcè^qit'eto ^cfiAfài\ 
on devait enc<^e faire' ; .tatidîsr que la ^ahie 
logique exigeait qtieJ?ob .c^chiât ^ àucHiaK 
traire que ^ parce qu'on avait «fiut ^ «niie 

pouvait plus £lirê.; ; .M:;:V:'::: '\\à 

.. Je trcmvaiksPelondbeii^édéstV'^miaés^f 
supportant ^vecUplMs;.cflM^MiKnp^tiâEidft 

le ji^ug du systjèHpe^cbÀtisBentd., eb fl^iijpâ'^ 
semblable à c6s(^<9te^ue vmnilstfnt: quel^ 
queA>is de^s 2(Qtne9;bt61anie^^ a Aesâœlië tciiit 
ce <]pi'a pn attewdfè Pliàlei&e.:iiiorftdle de 
son auteur. , ',. .-S'Aux •'^iJu >-;; ' 
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Par uiïè disposition cdatf aire ,: eâ ^û£t(itâ^ 
tiianièré, mâfi^ qiri a très*cen;ài|ïêttiè4lt existé; 
les Polonais regarââieiit<dë grands effoi^lsdfe 
leur part comme supërSus : Topiïiiôti âêf là 
pùissatice de rËm|i^retit ëlaift étaîfulie i^tisl 
])oint paîrmi eux, qn'ik ctx>yai6fit lÏËfkrelnêàt 
qu'il lài Suffisait de dire à là iPok^ne/êdiOftie 
Dieu à la luâliière , i[àè la JMogûe Jk £isse , 
pour qiie la Pologne fôt faite. Lqs p^eti^és 
de cette confiaÀCé ilKm^éè rémp(issêi|t les 
dépêches de moii prédécesseur A Vatsotifi. 
Il h Y avait jàtnaîs eu qu^un doute parmi 4c^ 
^Polonais , c'était de iSàtoir qui déeltrenét 
là guerre de lai France ou de la Aiassie; 
d'ailleurs, ils s'accordaient à la regat^er 
cômiâe aussi certaine qu'infaillible dâàs ^ 
e&èts. Api^ès kf<At founii uii corps A^ trap- 
pes àt pltià de 4|ààtre-yingt milïe boitihK^'s^ 
à l'êïitrélièft 4e pttts^ dé quatre Cèiit ^âte>, 
ils pensent, et avec raiton , avoir biéh 
ac^tié l^r tontingeàt. Les Ï^DlonKiâ voû^ 
laient bien arrivei* à la restàuràti^Mi de leiir 

* • - - . « 

patrie ^ mai» ils fife voulaient point pailser 
par lé chemin de lia dévastation et d'une 
ruine absolue. Chaque chose a son prix ; il 
ne s'agit que de le fixer. Mais aussi ^ c<Mnment 



/ 
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Sfe.figurer qu'une grande masse d'hommes va 
se dépouiller joyeusement de tout ce qu'elle 
'possède , pour procurer un changement 
^ans un gouvernement sous lequel, d'ail- 
leurs, elle prospère : car rien n'est plus loin 
delà Yévit/é que tout ce qu'on a répandu et 
accrédité sur l'état de la Pologne sous le 
^ouTicfftement russe et prussien. Â entendre 
les.pc^tiques du gouvernement de Paris, on 
eikt pris les Polonais pour des ilotes , tandis 
que leur condition s'était infiniment amer- 
Hôrée sous la main de ces deux gouver- 
nemens > et qu'ils avaient retrouvé, en 
sécurité et en richesses , ce qu'ils avaienit 
pûcdu en nationalité. Je puis attester que 
je: n'ai entendu que des bénédictions don- 
•néesj au gouvernement prussien , et qu'il 
n'.est veAu à ma connaissance aucune plainte 
.cciotre celui de la Russie de la part des Li- 
thuaniens et des Yolhiniens , hors ceux de 
n'être plus Polonais ; car pour tout le reste 
ils s'en louaient beaucoup. 

Quand donc les Polonais vinrent à re- 
trouver, dans leurs libérateurs prétendus, 
les dévastateurs de la malheureuse Espagne* 
ils reculèrent d'effroi à la vue d'un bien&it 
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qu'on leur vendait si cher^ et demandèrent 
au ciel de le détourner sur leurs ennemis., ^ 
Abandonnons à Thistoire^ le soin, de re^ 
tracer ce triste tableau : assez 4^^ntre$ s'en 
chargeront ; tifop de nW!nuçijenj5;,l!atteste'T 
ront. Pour nous., conud^^e Firançais^ 4^tpurf 
nons - en nos regard , en* tegretta^t egale^ 
ment da.ne potivoir en détourner cenx dt^ 
monde entier. La seule chose que.j'o$e m^ 
permettre de dire, c'est que , pendant sep( 
mois que j'ai siégé au conseil de Yarspyiç', 
il s'est écoulé bien peu de jours dans.l^sf 
quels les récits les {^us affligeans pe soient 
venus jeter la consternation parmi npi^js. Jf 
me souviens que le ministre des jgkAaaces 
m'annonça un jour deux de ses prpchês par 
rens , échappés de la déyastation, dç^ X^yir$ 
biens situés en Xâthuanie , à quelque chose 
de pire que le massacre de leurs familles ; 
qui , dépouillés et laissés nus sur un tronc 
d'arbre , devant leur habitation en cendres, 
étaient devenus le but des coups de soldats 
enivrés de désordres et de boissons fortef^; 
et qu'en définitif l'él^ranlement que tant do 
secousses avaient donné à leur raison, mit 
dans un 4tat qui leur interdisait de se mon* 
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trer. Ub avtre jmr, caftaient des en&ns 

brûlés. Que dîraî-|ê? il vaut nneux s^ar- 

féier; il Tmdfait ndeuL n^Toir pas coof- 
inaicé. Toetes ces horresrs pro^efiaieiit àm 
sysfime aom absurde qii*iiikoiiuân de fiôre 
la guerre sans magaâns. On a créé ce genre « 
^oi est derena te fléau des armées comme 
cdui des fieuples , qui a tué rarl de la guerre^ 
et qui a relégué presque tous ceux qui suhreot 
cetleprofesmoD jadis n noble dans le nombre 
des animaux féroces. C^i qui a ainsi dépravé 
te ccènr si généreux des guerrio^, qui par- 
là a centuplé les calamités inséparables de 
ht guerre ^a mérité les malédictions du genre 
luMËaift. Or, voilà les s ouffran ces auxquelles 
ont été réduits pendant sept mois les mal- 
beureux Fcrfonais. Le cœur me saigne , en 
me fàppd^mt toutes ces iHwrenrs : c omtn t 
ne me saignerait41 pas , en songeant que la 
comtesse Alexandre Foiodai , bdle-fiUe du 
comte Stanislas Fotodd , femme infini- 
ment d'esprit , mère de plusieurs en&os 
charmans, me &ait un jour:* De six cent 
V nulle firres de rentes que j'avais en li- 
^ tbuanie , fl ne me reste que le ciel et la 
ji terre : tout le reste à pài; d^ i 'vingt 
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»( ans^ )é n'aîfmii'ii atteindre ^ tuâ^'fdrMM 
ter:, ét;^ aUnmùfer;qut.ft f« 'hl4>î^rt«kl« 

iiitj,' ce ini^^rdettAiiertofi^tdy d^larmiifâ' 

be«r ^'abjarei^itocbiei^Mitftimii'idi^A^ 
Dtté V de pB&txé ydoni il »ei mofilMH pi^^ti 

fort eùibqiTQssanA iiit^iMiicd'f^ êiÈb^it 1^ 
défeni^iivi (ft <:6liffiiiqifi^l^#'déèldrê< «tgiêittrt? 
Lé'beékBnfs: Ktkeiofiteç ^ Htii{M^lé^de'^ 

M'pèFfectîsonnëed t^^^ ^tuitibodé; di g««if^ii 
deiNàpofédn'jii^;<r> au';4>.:iî''iîrr ^ .• >. ; Ui nii, ;; 

atK ^çaUseai avec W^blfiidivi ^ qu^ôi^léi^^p^Mildë 
siit? ufa p^ (^'«rirjig^r kioiii^k^e^i^ 
màgËttlni v )4iiti]rH)nt4e^ tnby^diyft tdeiteiîfettè'i 
ils appellent de tout à la force , ils dei4emM!At 
d€^l bi:%tufd)s: l<»cyMé^i'p«^« 'q^^^ 

tibit :^or:y'^Milll^Miire4»^mtfs»è' àfé%ïmk 
è«id«f oointiprUiini^î ^t^t'^fri^é 'd^^l'à^pH^ 
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çii|iofi>d€ ceUe pMiqoe-i oarpeoplé de soV- 
dàXs. Cr^est bien CTidemiDeitC à treax qui ont 
créé le-beMÎar «de ce^désoftfare-qa^ii âfit 
dietii«iÉtder.iCoitopU 49ft:ex<m qnât oitraine à 
ftf^4in^.|:Ce|(emétiioilffi<e^i: aussi! insensée 
qii^*e)le.,^ baii^^re.. .Pkrce iqoPeUe a réussi 
térJjQffn\if^vài(^^ idaas.«|aiipaase Autriche v 
oftji^ p0rte WcRuseic, cnlPpk^v i Dresdfeï 
o^J^a^l^qmriEt^fCttioebolnmcS' comiHr it 
5qv<WKI: tMmm0ft^'Oa lacibi^inâeiif '«r'^sM 
p)pqpreliirmri^700Tuîufct:eux.qa^il Siodrait 
prpliégçr il.qw'lwH^e^tHill deiHC s^pe^bes•«w 
91^.^4rp^^is8«jiltJ£*la»^rj[BfliSnie^ejq>ire de b^ 
soIa;^ milîjefi.clei» prQieiit|oesies phiirfertiles 
da iCf^nce. A'vec,:Cjaèïar^tée9rîC^01lfent Jà 
glqiiieçi l4^ |iiii$aai»£e ;;ll^fisistiràce«ém0 tieAt 
à un fil ; et , tandis qu^on aspirait aux fhbif^ 
magesii^îl.'uni^ers^iiUhireçdétf^^urdeB mon- 
q^Mli;rjda.Cadavre3 et.dfi^r]iinfi&,:la plus :s& 
fca)!aiitA;|)iunitioi| de: la»$duâ. détestable dé^^ 
pra^tion.d^esprit/et''df.iOœut qui fut-ja- 

C(e:4éfaut d'is^daMni^tF«tiotaia,<iûâJb^à Tar^ 
q^éefiiançaiserdfîIViisdie.iètde'Dresdè^ trasi 
ibis pWs de monde qiie:lfiS:€OtD^ats..Dèsrle 
déVuVjde U câmpagile ^t-Pormée entièreiut 
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attaquée de la dysenterie : ,ellè ' maoïiquait 
de pain ; le soldat y croyant lygirplpléer par 
Tabondance des. Tiandes, périssait .par mil* 
liers. Il n'y avait aucun approvisionnenient 
4e. riz/, ce n:^e8t qu'à la fin de la campagne 
qu^il en est arrivé par Trieste. Le corps d'ar- 
mée bavarois , fort de vingt-cinq rniHe^grands 
et beaux hommes à Pouveiture de la cam-^ 
pagne , était réduit , à la fin d'octdbire , à 
deux mille hommes présens sous les armes; 
le reste avait péri , ou encombrait lies plus 
misérables hôpitaux qui furent jamais.... 

A Dieu ne plaise que je cherche à bles- 
ser personne! à ravir à qui que ce soit le 
trésor de sa réputation , le plus précieux de 
tous les trésors] Je n'écris pas un libelle 
diffamatoire : je suis un historien , et l'his- 
torien d'une des plus affreuses catastrophes 
que le soleil ait éclairée. L'histoire , la pos- 
térité sont déjà sur leur tribunal , et atten- 
dent les victimes que la justice doit leur dé- 
noncer. Elles ont joui du lucre de leurs faits 
et gestes : elles espéraient échapper dans la 
foule des coupables , et jouir de l'impunité 
à l'ombre d'une commode obscurité. La jus- 
lice , qui jamais ne s'arrête , ne leur per- 
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mettra pas toujours de youir de cette sau^è* 
garde ;- elle yeut que le châtiment soit patr- 
tagé entre eux et ceux qui ont été asseé 
aveugLes ou assez dépravés pour employJef 
de pareils instrumens, pour prostituer rhoi^ 
neur de la nation qu^ila disaient représen*^ 
ter , et les intérêts de celles qui s'étaient 
liées à eux ; à des hommes indignes , sola 
tops les rapports , de fonctions qui devien- 
nent augustes , par cela même qu^elies ia\é^ 
ressent des nations entières. 

Or , de queb agens s'était-on servi en Po^ 
logne î: Queb hommes avait-on montrés à ce 
pajrs? 

Le maréchal Davoust aVâit rempli d'ef^ 
froi la Pologne.... J'en ai entendu raconter 
des scènes détestables , qui avaient établi de 
grands préjugés contre lui et les Fran^i». 
21 est à regretter qu'un homme ennobli par 
de hautes dignités militaires , fruit des plus 
beaux faits d'armes; recommandable par 
un désintéressement qui ne laisse pas la 
moindre tache sur sa fortune, ait revêtu 
habituellement les formes les plus effrayàn** 
tes 9 et soit descendu à employer trop ^ou^ 
vent un langage. indigne jdu rang où. il. s'est 
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enlevé. 11 est; malheureusement trop cerUiu 
que tout c^e quele tnarechal Dayoust a atr 
tenté contre le roi, et sur -tout contre lé 
reine de Prusse , entre pour plus de moitié 
dans la haine des Prussiens contre la France» 
et dans le mal quUls lui ont fait. Voilà comme 
un seul homme peut coûter chei* à tout un 
peuple. 

J'avais, pour prédécesseur à , Varsovie , 
M. Bignon. Le duc me Tannonça à Dresde 
comme une merveille. Quel fat mon éton- 
nement , quand , au lieu de la gravité , de la 
décence , du soin de Phonneur national., de 
celui de Tentretien de la bienveillance mu- 
tuelle entre les deux nations , qui me par 
raissaient devoir composer Tensemble de la 
manière d^étre et des occupations d^un mir 
nistre de France , je trouvai un petit mon*- 
sieur , uniquement occupé de petits vers , 
de petites femmes, de petits caquets, et qui, 
dans les petits rébus dont se composaient 
ses petites dépêches , disait faimlièrement 
au duc , en parlant de la* certitude d^un éclat 
entre la France et la Russie : « La Russie 
7> amoFdera si Souvent , couchera en joue la 
;w France si* «souvent ^ que la France ' ^ra 
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M forcée de faire feu... » Brunet n^aurait pas 
mieux dit ; qui , en parlant de la liberté que 
le roi de Saxe avait la bonté de permettre 
dans la société qu^il admettait auprès de lui^ 
disait qu^il y régnait un sans-géne bruyant. 
Toute sa correspondance est sur ce ton , et 
présente un mélange fatiguant d^affaires trai- 
tées arec la prétention au bel- esprit du plus 
bas étage. C^est un recueil des plus basses 
adulations pour PËmpereur , des imputa^ 
tions les plus, odieuses contre les Russes , 
des exposés les plus faux de leurs forces ; la 
confiance , les jactances , les excitations qui 
en forment la plus grande partie , ne per- 
mettent pas de douter que M. Bignon ne 
doive être considéré comme un des fomen- 
tateurs de la guerre de Russie. Cette cor- 
respondance paraît évidemment dressée en 
vue de ce résultat 

M. Bignon avait , par des manœuvres long- 
tems soutenues , forcé le divorce de la femme 
du chef de l'état- major du prince Pouia-^ 
tousl^i : cela fabait un scandale horrible ; 
les circonstances en étaient affreuses. Quand 
j'arrivai, M. Bignon fut nommé commis- 
saire près Padministration centrale de Li« 
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thuame. Il y appelle cette femme ; elle fait î 
les hbimeurs de sa maison-, de celle du dùC. * 
A son départ, je crois de mon devoir dei 
dofmei' aii due tous les détails de cette affaire^ * 
en observant rigoureusement (^e m^abstenir ^ 
de toute espèce de réflexion. Le duc tn^én^ 
a su mauvais gré , a continué d^hoDorer le • 
ravisseur et sa [|||Die , de faire jouir cet in-* 
digne représentant de la nation d^un traite**' 
ment énorme <le 80,000 fr^hcs , jusqiî^à la- 
catastrophe de Dresde , où .M. Bignon si été 
fait prisonnier. La femme, abandonnée à soa^ 
malheureux sort , est restée en Pologne. * 

Le général Dutailli$ était commandant' 
militaire à Varsovie. Cet officier, attaché à^ 
rétat-major du prince de Neuc^hàtél^ fort 
employé par lui, se distinguait par des fu-- 
reurs ou des absurdités proférées dans un* 
langage dégoûtant. Ayant à pourvoir, dans 
un payij àmi , aux besoins des troupes , il ne^ 
parlait que des plus brutales violences j il 
était le fléau du conseil , toujours en guerre 
avec lé ministre de la guerre polonais. Un 
jour, il écrivait qu'il ferait enlever les ma^ 
fêlas dans les lits mêmes des habitans dëVar'^ 

^ovie; le lendemain , qu'il £èrait enlever i0 

10 



l46 HISTOIRE 

bétail qui paissait $0115 les murs de I9 ville :. 
une autre fois ^ il faisait brûler de sou àutp^ 
rite privée une. quantité de fourrages non 
vendus j correspondant à cinq mille rations ; 
et cela , dans la maison du propriétaire , 
sous, prétexte de prévenir qu^on ne fit une 
mauvaise fourniture aux troupes. Il était 
tellement entiché de son nouvoir, qu^il me- 
naça le baron d^ Baum , commissaire d 'Au- 
tricbe à Varsovie , de faire placer une senti- 
nelle à sa porte pour le retenir dans sa 
maison. Un jour, je le trouvai désolé de 
n^ayoir pas &it arrêter un officier àutri* 
<^en envoyé en courrier, qui , en traver- 
sant Varsovie , avait parlé de quelques avan- 
tJBiges remportés par les {lusses. 

J^ai déjà parlé du général Vandamm^; 
que peut-on ajouter à ce nom ? < 
. Un général , logé dans la maiscm, de cam^ 
pagne de la comtesse Potocka, eiivoyaif; 
prendre la viand<^ de boucherie dans la plus 
belle calàche de cftte dame. 

s 

Quand on lui représentait ce que d^s 
meubles très-recherchés avaient à souffrir 
de l'habitude quUl avait contractée. de s'y 
rouler en bottes et en éperons t il répon- 
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dait ayéc cette grossièreté insolente qui naît 
de Talliance de la mauvaise éducation et do 
la force réunies ensemble , la pire de toutes 
les alliances. 

J'ai vu^ entre les mains de cette mémq 
comtesse Potcoka , des lettres vraiment im^^ 
pudentes d'un commissaire des guerres qui« 
arrêté chez elle depuis six semaines par la 
maladie dont il mourut , n'avait pas honte 
de lui écrire , de la chambre qu'il occupait 
chez elle : « Envoyez-moi des cpuvre*pied8 
» d'édredon, el autres recherches dé ce 
» genre. » 

L'ordonnateur des guerres à Yarsovia 
était un des hommes le plus dur et le plus 
tracassier que j^aie rencontré. J'ai eu à lui 
imposer silence dans une contestation qu^ii 
éleva chez moi avec le ministre de la guerre^ 
à l'égard duquel il s'était étrangement ou-^ 
blié. Nous avons passé sept mois à ne voir 
et à n'entendre que ces turpitudes , qui i 
dans notre position , étaient de véritablot 
contre-sens , puisqu'elles refroidissaient léf 
ientimens que l'intérêt de la cause exigeait 
de réchauffer. . • 

' En arrivant en Pologne, je m'étais bien 
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promis de me tenir en garde contre les 
bommes à spéculations , à projets, à pro- 
messes, magnifiques , gens qui sont toujours 
prêts à disposer de ce quUls n'ont pas, k 
promettre ce qu^ils n^ont aucun moyen de 
tenir, et qui bâtissent leur importance , et 
presque toujours leur cuisine , sur la cré- 
dulité qu^ils cherchent à inspirer par toutes 
sortes de moyens. 

J'avais éliminé avec politesse quelques- 
ims de ces prometteurs. Le duc de Bassana 
avait, été moins avisé. Je lui ai connu trois 
inclinations en Polo^e ; elles tombaient sur 
les trois plus mauvais sujets du pays : la dis* 
crétion seule m'interdit de les nommer. 
: XJn jour, je vois arriver de Wilna un 
petit homme décoré , comme le sont beau- 
coup de Polonais. 11 me présenta ses lettres 
de créance delà part du duc. Elles portaient 
que ce Monsieur avait fait preuve , auprès 
de S. M.> de beaucoup de zèle et de lu-r 
mières. La lettre est à la date du 20 juillets 
Il m'était recommandé d'appuyer de tout 
mes moyens les opérations de cet homme ; 
le conseil des ministres, le conseil de I9 
confédération étaient inis en réquisition 
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f>our Paider ; c^était une mission en forme : 
il ëtaît commissaire de remperéur en VoK 
hinie ; tout devait lui obéir ; des courriers 
étaient attachés à sa légation ; je devais le 
recommander à notre ambassadeur à Vienne. 
Tout cela , comme on voit , avait giiand air. 
A cette apparition , grande rumeur à Var- 
sovie. De quoi s^agissait-il ? de Phomme le 
plus ridicule de la Pologne , d^une espèce 
d^aventurier sans fortune aucune, de la 
mine la plus basse , manquant même de ce 
genre^ d^esprit qui appartient en général aux 
gens de cette espèce : c^était M. le comtô 
Morski. Jamais je ne vis de icandale pareil 
à celui que cette promotion fit éclater dans 
Varsovie : dans un instant , je reçus mille 
représentations. A un grand dîner où je 
rinvitai, quelques jours après sa joyeuse 
entrée à Varsovie , j^entendis distinctement 
des voix qui , dans mon salon même , Pap-^* 
pelaient Polichinelle. J^eus communication 
de,$es plans ; je ne conçois pas que les dix 
premières lignes ne lui eussent pas fait fer*- ^ 
mer la porte du duc. Ce pauvre diable ne . 
pouvait soutenir aucune discussion. I>es mi- 
litaires très-distingués donnèrent leur dér 
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mission pour n'aToir pas ^ servir arec luf. 
C^était rhomme le plus décrié de la Pologne. 
Il nous assommait au conseil des ministres ; 
il ruinait le duché en frais de poste et dé 
courriers. Un jour, je fis mettre ordre à 
cette dépense ejctravagante* Enfin , cette 
mission mourut de sa belle mort ; et M. Tanir 
bassadeur S^éclipsa prudemment , au milieu 
des huées ^uUl partageait avec Tauteur de 
ce choix judicieux. Or, qui avait fait cela? 
M. Bignon et M. de Bassano : Pun Pavait 
donné à Pautre. M. Morski était à Varsovie 
le bouffon de M. Bignon ; à Wilna ; il se fit 
le flatteur du duc ^ auquel M. Bignon Pavait 
fort prôné , comme tous ces gens - là font 
«ntr^eux : il n^en fallut pas davantage ; et le 
duc , pris à la glu des flatteries bien gros*- 
sières d'un homme sans esprit, ne balança 
pas à le juger capable et à le charger dé la 
direction des plus importantes affaires. Tant 
il «st vrai qu'un homme d'esprit ; mais qui 
a un faibie , peut devenir un imbécille ,.un 
véritable niais , quand il se laisse attaquer 
par ce faible ! 

Je rendais régulièrement compte du pro* 
duit net de la mission de M; Morski : le duc 
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V 

m^en sut mauT^is gré* Quand il passa à Var- 
sovie , il ne voulut pas en avoir le démenti , 
et m^assura , d'un ton très-prononcé , que 
M. le comte Morski avait rendu de t^- 
grands services. Enfin y Tapparition de l'r- 
mée russe , commandée par le général Tor- 
massow , qui envahit le duché dès le milieu 
du mois de juillet , acheva ce qui restait 
de dispositions favorables à la France. Dès 
ce moment , les Polonais se virent en proie 
à ceux qu41s regardaient comme abattus 
quinze jours auparavant ; ils commencèrent 
à craindre le retour étleschàtimens qui mar- 
cheraient à sa suite. To«t leur zèle finit là. 

La vérité m'oblige de dire, i® que la Lî- 
thuanie , sous les yeux de l'Empereur,* sous 
les heureuses mains du duc de Bassano qui 
l'administrait immédiatement, n'a fourni 
que deux mille hommes à l'armée active de 
l'Empereur , et que le reste des levées , 
très-peu nombreuses pour un pays peuplé 
de quatre millions d'habitans , n'était pas 
complètement arhié et équipé lors de la 
retraite de l'armée, n^ Que la Volhinie, 
que l'on n'avait cessé de me représenter 
comme susceptible de fournir cinquante 
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mille hommes et trente mille chevauii', 
comme offrant des ressources immense^., 
conmfie toute prête à se mettre en mouve- 
n^nt , comme n^attendant que le signal ; la 
Wlhinie , sur laquelle tout Varsovie avait les 
yeux tournés , eh bien , cette vaste et opu^ 
lente contrée n^a , à ma connaissance , fourni 
que deux hommes. Les choses y étaient- au 
pœnt que lorsque M. le prince de Schwart- 
zenberg entra enVolhinie , il ne put jamais 
réussir à s^y procurer des espions sûrs , et 
qu^on ne trouvait pas d'habitans dans tous 

• les lieux où Parmée pénétrait. 

J ^atteste, pour non compte, que je n^aî 

jamais pu parvenir à lier une correspon- 
dance en Vdhinie , et cependant je tfy 
épargnais pas l'argent. M. le comte Morski , 
qui avait répondu de cette province , n'en 
a pas extrait une ligne. 

On peut juger, par<:ette masse de faits, 
de la disposition des esprits en Pologne ; 
c'est par leur considération que l'on peut 
se guider avec quelque certitude dans l'éva- 

.luation des influences qui les ont dirigés. 

Je reprends mon récit ; il va se trouver 
Ué avec celui de9 éyénçitieus militaires ; on 
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né peut les séparer. Ceci me condait néces- 
sairement à examiner le plan que Napoléon 
avait formé contre la Russie. Il pouvait y 
en avoir deux. 

i^. Marcher à Moskou dans l'espérance 
que ce coup de main enlèverait les ressources 
principales de Tennemi ; brûler Toula , pre- 
mière manufacture d'armes de Russie ; re- 
chercher et fomenter les mécontens et. les 
mécontentemens que Pon croyait en grand 
nombre à Moscou , considérée sur -tout 
comme rivale de Pétersbourg ; forcer , par 
tous ces moyens, Pempereur de Russie à 
sfigner la paix , dont la base serait la cession 
de toutes les provinces polonaises , et la 
reprise du joug du système continental , que 
la Russie avait pris la liberté de secouer, 
en donnant Riga et Archangel comme places 
de sûreté. 

2°. Enlever la totalité des provinces po- 
lonaises depuis la Baltique jusqu'à la Mer- 
Noire, s'arrêter surla Dvi^ina et le Borys-. 
thène , organiser la Pologne derrière ce 
rempart , et faire la guerre avec du sang 
polonais, c'était l'expression de l'Empereur, 
en laissait an Pologne une force française 
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considérable , et en donnaftt aux Polonais 
.mi grand subside. 

Ces deux idées se sont pendant long-ten» 
combattues et succédées dans la tête de Na^- 
poléon. Pendant Phiver qui précéda l'ex- 
pédition , le ministre de la police n^avait 
cessé de m^en entretenir. De mon côté , je 
n^avais pas cessé de loi en &ite apercevoir les 
inconvéniens ; ils mè paraissaient palpables. 

Toute entreprise d^une très-haute impor- 
tance dont on ne peut pas maîtriser toutes 
les chances, est une mauvaise entreprise ; 
toute entreprise dont le défaut de succès en- 
traîne avec elle un changement complet dans 
la position de celui qui s*y livre , est certai- 
'nement de la nature la plus téméraire , et 
par conséquent la plus dangereuse. On né 
conçoit pas que Von mette d^aussi grands 
intérêts sur des peut-être. 

Marcher k Moskou, brûler Toula, rencon- 
trer des mécontens » tout cela était fort beau 
d'après rhabiludequ^on avait contractée d'al- 
ler dicter la paix dans la capitale de ses en^- 
nemis , de faire tout avec fracas , de recher- 
cher ^ar-tout les ennemis de Pautorité; 
mais qui garantissait k .VEmpereur que tout 



« 
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cela finirait la guerre de Russie ? Cet em- 
pire ne ressemble pas à un autre , ni à ceux 
qu^il avait Thabitude de régenter. Chez eux 
quan^, le souverain , sorti de la capitale , est 
acculé aux limites de se$ Etats, comment 
échapperait-il à la cruelle nécessité de signer 
la paix la plus cruelle? Mais en Russie , où 
est cette nécessité ? Celui qui a dit que cet 
empire avait pour lui Tespace et le tems^ 
connaissait bien ce pays : il avait mçsuré , 
et il lui a assigné une force qui e^ une pror 
priété exclusive pour lui. Nt|K>léon traitait 
tout cela de chimères , d^déologie ; et tandis 
que d^un bout de PEurope à Pautre tout 1^ 
monde , jusqu^au simple peuple, ttaçait cette 
marche aux, Russes, Napoléon prétendait 
qu^ils ne soutiendraient pas Pidée de la prise 
de leur capitale , et que la soumission la plus 
complète viendrait prévenir ce malheur. 
Lisez tout ce que le Moniteur a dit de Mos- 
kou-la-Saiilte , Moskou-la-Grande ; du res- 
pect des Russes pour cette cité : tous les 
flatteurs ne disaient pas autre chose (i). 



■ Il 



( I ) Le gouverneur français d'une ville fort im- 
portante ayant, dans le courant de Tbiver qui pré- 



v^ 
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Le second plan ne valait pas mieux qae 
le premier, ftapolëon comptait sur cent 
cinquante mille Polonais ; il se proposait 
à^Y ajouter cinquante mille Français , avec 
un gros subside. Mais ce n^étaient pas deux 
cent mille hommes qui pouvaient forcer la 
Russie à se dessaisir de propriétés aussi 
précieuses que celles des provinces polo^ 
naises. Cet Empire pouvait , pendant long* 
tems , opposer des forces trèsrsupérieures 
an nombre supposé de ^eux cent mille 
ennemis. D^aSeurs la Dwina et le Borys^ 
thène ne sont pas des barrières , pendant les 
six mois de gelée ordinaire à ces contrées. 
Alors , qA aurait empêché les nuées de co*- 

céda rexpédîtîon , fait parvenir k Napoléon des ren- 
seîgnemens détaillés sur les dispositions qni se mani- 
festaient parmi les peuples d'Allemagne , n'en reçut 
qne cette réponse : « Je vons ai demandé des rapports 
» véritables, et non pas des pamphlets allemands. » 
C'est ainsi qn'à Dresde, en 1 8 1 3, pendantrarmistice, 
le roi de Westphalie loi ayant fait part des informa- 
tions de ses ministres dans les diverses conrs d'Alle- 
magne, l'Empereur lui renvoya sa lettre avec ce 
mot écrit à la marge : « Impertinences. » 
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saques que la Russie a toujours à sa dispo-. 
^tion de percer en cent endroits un cordon 
de plus de quatre cents lieues? Dans cette 
supposition , qui est celle delà continuation 
de la gujèrre , PEmpereûr aurait eu , pen- 
dant un long cours d'années , à venir chaqu^^ 
printenis se fixer en Pologne , et diriger en: 
personne les opérations ; car la plus cruelle 
expérience avait assez appris ce qu'il ayait^ 
à attendre de ses H^utenans^ Il fallait , cha- 
que année , envoyer en Pologne des corps- 
de troupes fraîches ; chaque année une partie, 
du numéraire de la France p]:enait le même 
chemin , car c'est toujours p^r là .qU^il fau^ 
finir. U serait curieux de savoir à quelle 
somme ' s'élève le numéraire ; porté en Po-. 
logne et en $axe dans les deux dernière» 
campagnes* ; 

Le second plan , pour être moins hasar- 
deux qne le premier, n'était pas plus effi- . 
cace : le premier tranchait trop ,. le second 
pas assez.. Hapoléon n'avait . pas •calc'ulé' 
qu'avec la Russie vaincre n'était rien , maisi 
sigiier la paix était tout ; qu'il n'y avait au- 
cun moyen de l'y forcer , et que , tant que 
cette signature manquerait, quelles que fus^ 
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sent les victoires , il n^jr aurait rien de fait 
• L^ Empereur s'était décidé pour le pre- 
mier pian. 11 est hors de son caractère , de 
ce caractère qu'il applique indistinctement 
à tout , avec lequel il fait tout , de s'attacher 
à un plan sans éclat , sans fracas , dans lequel 
le tems , ce mobile de tout , qui lui est si 
inconnu, entre pour quelque chose. Une 
fois lancé en Lithuanie , voyant Parmée russe 
s'éloigner devant lui , il ne songea qu'à la 
suivre , interprétant le système qui . prépa-' 
rait sa perte comme un signe de la terreor 
de son ennemi. On était tellement g&té par 
le succès , qu'on ne se permettait pas de 
l'interpréter autrement. L'Empereur était 
en^ré , par la Lithuanie , au nord de la Po- 
logne ; le roi de Westphalie , par le duché 
de Varsovie , au midi de ce pays. 
' On peut Considérer toutes ces forces 
comme une armée dont la gauche était for- 
mée par les deux corps sous les ducs de 
l'arente et de Reggio, devant «Kiga et Pc*- 
lotsk(ï) ; le centre par l'armée de l'Empe-* 

I I I I i II ■ I I I I I ». P 

(i) Ces deux corps ont opéré pendant tonte la 
campagne. sous Polotsk et devant Riga. Os bordisdënt 
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rtvLT y la droite par le roi de Westphalie , 
Tarrière - garde par les Autrichiens et les 
Saxons. 

L^ordonnance de Tarmée russe répon- 
dait à-peu-près à celle des Français. A Tou- 



la Dwina , et s'opposaient aux sorties qui pouvaient 
être faites par'ces deux points. 

Le maréchal Macdonald contint avçc la plus 
grande vigueur Tarmée russe f qui tenta plusieurs fois 
de déboucher par Riga. Il ne fut entamé dans aucun 
combat , et se maintint glorieusement dans sa posir 
tioUf jusqu^au moment où il fut contraint de se mettre 
en retraite pour suivre le mouvement de retraite 
de la tirande* Armée. Les ménagemens que les IVû$« 
siens gardèrent avec le corps d*armëe française sous 
ses ordres , en se séparant d^elle , furent un hom-* 
mage jrendtt à son caractère personnel. Le maréchal 
duc de Reggio et M. le maréchal Saint-Cyr soutinrent 
jusqu^au i8 octobre la position de Polotsk contrç le$ 
forces très -supérieures du comte de WittgeUstein ; 
ces deux généraux y virent ajouter à la fois à leurs 
lauriers et aux glorieuses cicatiîçes dont ils ,sont 
couverts. Ce furent les corps du duc de Reggio et 
du duc de Bellune qui » en repoussant les premiers 
corps de Tannée russe de Moldavie, préparèrent le 
passage de la Béréiina qui , sani le secours de <• 
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verture de la campagne , la gauche de cette 
armée y commandée par le prince Bagra-* 
tion , s^était formée sur le Bug, en face du 
duché , dans la direction immédiate de Yar- 
sovie. 

L^armée du roi de Westphalic lui faisait 
face. 

Le mouvement rétrograde de la grande 
armée russe avait fait attirer à elle Parmée 
du prince Bragration. L^Empereur avait 
fait manœuvrer , pour empêcher cette réu^ 
nion, le maréchal Davoust. qui se porla dé 
Wilna sur Minsk et Bobruisk. Le roi de 
Westphalic suivait en queue. Quand les 
premiers corps polonais aperçurent les 
Russes, ils ne purent y tenir : ils se jetèrent 
dessus avec inconsidération , et furent sé- 



succ&s , n^aurait pu avoir liea. Uannëe française 
était perdue sans ressource , si ces deux gënëraux 
u^avsdent pas rejeté sur Borizow les divisions enne« 
mies qui marchaient à sa rencontre. Ce fut d'ailleurs 
une très-grande et heureuse faute de la part de Tami- 

rai Thisakok d'avoir ainsi engagé une partie de 3011 

■ ■ 

armée, au lieu de se borner à border la Bërëzina , 
qui , ainsi défendue ^ ne pouvait plus être franchie. 
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Tèrement battus aux combats de Romanow 
€t de Mirh. Le prince Bagration échappa 
habilement à Davoùst^ et fit sa jonclicm' 
après le combat de Mobilo'tv^. davoust, fu- 
rieux d'avoir vu sa proie lui ëchàppers re- 
jeta ie blâme sur le roi de WestphaUe^* 
L'Empereur , déjà échauffé par les plainte» 
qu'avaient excitées les déprédations de son* 
amiée ,. voulut la réunir au corps du ma- 
réchal Davoust * en le subordonnant à ce- 
maréchal. Ce prince y vit un outrage pour 
sa dignité: : il voulut rappeler toutes les 
troupes qu'il avait à l'armée r la brouillérié 
éclata pntre les deux frères : le roi ï*eprit le 
chemin dé ses états a^ec sa ^arde ; il passa^ 
à Varsovie, où il me fit encore peindre <^ 
tems avefc ses éternelles causeriez. ^li élait 
attaqué de la dysenterie ^qui désolait l'ar- 
mée. On n'en a plus entendu :parler que par 
sa fuite de Cassel , et par la fin d'un règaék 
qui ji'â pas £aiit plus de bien à la Westpba- 
lie>qu'à la France. - . t*v ' 

Par le. mouvement du maréchal DavoifSt, 
TEmpereur avait attiré À 'lui toute l'artnée 
polonaise. Cela était contre le vœu formel 

des Polonais, ils désiraiefil, et celaipams- 

11 



sait fondé en nisoD, que toalcs les troupe» 
naiÛMialcs « ràHiîes scms le diapeaa natio- 
lul , marchassent en Volhmie , parallèle* 
ment avec rarmée qui s^avançait en lâlhiia- 
nie» Leur attente était frostrée par Tappel 
4e leurs troupes à la Grande-Année ^ et par 
leur disperâon dans tons les corps de cette 
armée ^ sur tous les points de la ligne. 
. Cette dispersion ^a rendait Tadminislra- 
lion impraticable. On ne savait jamais ou 
les trouver. 

Le corps saxon , qui formait Textréme ar- 
rière-g^jxle , avait p^ssé sous le commande^, 
fiient du général Beyniery que la réproba* 
Ration du générad Vandamme lui avait fidt 
substituer dans ce commandement. 

Ce corps se trouvait dans les environs de 
Slomm. 

L'armée autrichienne marchait sur Mo- 

bilov^. 

On voftt par. cette disposition que Napo- 
léon, fidèle à ses deux grands piincipes» qui 
sont d'attirer tout à hii , et de ne regarder 
jamais derrière ni à côté de lui ^ avait attiré 
toutes les troupes dans son centre d'action , 
sans calculer, le danger de laisser son flanc 
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4roit et ses derrières^ ^entièrement i dëcou* 
vert.Parlàv ilanÎTaitqiiei pendant qu^H;mai> 
chait à Smolenslinet s«ir/Moskou , en, pou** 
¥ai^ marclier sur Yadrso^ , sur Pbsen » et 
8 Interposer enthe la France et lui. Qu^on 
jprenne la carte > et qii^^ VHS^- Or;, yoîlà 
précisément ce qui ae' |Mréparait , tt ce qui 
arriva Gommt^ je Tais" le tâiconler. ^ 

Pendant que l'Empereur comrait devant 
lui 4 un gros orage se. for osait en Yolhinie:, 
sur les frontières du: dttcbéi 

Le général tusse Hbfim^ovr rassemblait 
une uaonée. dan» .cette piiavînce ; eUe^pou-^ 
mt Mire tMis oboses : / : ! < 

; i^. Maircher -par Pimtéfieiir delà YoUiiniè, 
pour se rendre «n: Binsaûi'^ 4 la grande ar-* 
niée;-i *•:> .\-^':\'' "jioî "'' ?" • ■ ": 

2?. Se poîrter sur lès detlrièi^es de PJEm-^ 
pereàr, en remontait 4e Btag j et: se plaint 

surleNiemenv 

. >.vSe jelfer danS'k duthé de Yarîovie. 

f £lle s?àtta;clia a« isecond plan^ en str bor- 
nant k effleurer le duché. • 

Ici commença pour mot un nouvd ordr^ 
de choses que fêtais bien kin de soiqiçùnnér, 
€t dont la tardive connaissance m^ fit praoL^* > 
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dre la ferme résolution de n'être jamais ée 
rien arreo'lés gens auxquels , pour moti mal- 
heur ,ijie ^le trouvai» associé. Je découvris 
donc qu?il n'y avait aucun moyen possible 
de' servir »i[^éux qui ^m'einployaient ; que le 
plus^ sûr. nioyen de leur ' déplaire était àé 
les éclairer , et qiït Ttinique moyen d'être 
entendu d'eux était de leur dire ^ non pai^ 
ce. qui existait, mais^ ce que, d'après léfars 
illtisibris 'et leurs convenances, ils vois^ 
laient trouver existant;: i Ce dâractk*e;ipaT^ 
liculier à ces enfans^ g^tés de la fortune v ^ ne 
s'est ;pflfs démenti un seul jour dans tuit le 
tems que j'ai eu àtraiteravec eux. G'estlNa^ii^ 
iéoniqiii ; au fahe dà pioiftvoir; au cetitr'è^de 
toutes.les jouissances dé la vanité, a créé^cç 
genre répulsif de toute vérité , qui lui est 
devehu si fatal.;Tbus lèsimauveôs.singes qui 
If entourent n'ont i pais manqué de l'imiter ; 
et , un beau jour, il s'est trouvé que toute 
l'administration ëtait i^tée^' pâûrçe que le 
maîfne l'était ; déplorable effet du despo- 
tisme de l'un et dé l'abjection dés autres. 
Or, comment vôulezrvous qu'un homme 
qui n'écoute que .'sa conscience , qui ne voit 
que :p2lr.se& yeux ^ qui., n'agit que d'après 
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lé sentiment de ses devoirs, puisse s^en- 
tetidre avec des gens qui ont tout interverti ? 
C'est ce qui m'est àïriv^ aVec eux, à dater de 
cette époque jusqu'à ma sortie de Pologne. 

Je voyais l'armée du général Tofmassdw 
se former; j'avertisisais ; je donnais des états 
que toutme persuadait devoir être exacts. I^e 
duc contestait tout , rabattait à sa fantaisie , 
et, d'une armée que je portais à quar«inte 
imlle hommes, il en faisait un corps de 
douze mille hommes. Le général Tormas- 
sbw eatradans lé duché du i6 au i8 juillet. 
Ôh sent quelle rumeur cela dut y produire. 
En un instant toute la rive droite de la 
Yistule passa sur la gauche ; les fuyards ar- 
rivaient de tous les côtés; la consternation 
^gna Varsovie ; on y craignait les vengeances 
des Russes, que l'on disait regarder cette 
ville comme le foyer de tous leurs maux ; 
on songea à fuir devant ceux que , peu de 
jours auparavant , on ne parlait que de sou- 
mettre , effet ordinaire de toute présomp- 
tion. Ce changement de scène acheva l'opi- 
nion : elle ne s'est plus remontée. 

Le peuple, étranger, conune il Pesl par- 
tout, aux moovemens politiques ,. dont il 
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paie les frais plus qu'il n'en recueille les 
fruits , le peuple parlait hautement d'arrêter 
l'ambassadeur, le conseil de la confédéra- 
tion , et tous les grands , qu'il disait être les^ 
auteurs de tous ces désordres, et des proYo* 
cations contre les Russes. Gela fut arrii^ 
in£aiilUblement , si les Russes se fussent prë- 
sentes. 

Il n'y avait pas alors dans le duché douze 
cents hommes de troupes diqK)nibles , k# 
quatre cents dans Varsovie ; cependant le 
duc m'écrivait , sous la date du a3 juillet : 
«c S. M. a prévenu les mouvemens offensifs 
» des Russes. i> Il faut voir comment... 

Le général Reynier était, comme nous 
l'avons dit, resté à l'extrême arrière-garde 
des forces françaises. Son corps s'élevait à 
seize ou dix-huit mille hommes , Saxons et 
Polonais : cette force paraissait suffisante 
dans la fausse idée qu'on s'était plu à se faire 
de l'armée du général Tormassov^. J'avais 
eu beau la faire connaître en détail : {^n 
s'était obstiné à rejeter mes avis, à y subt** 
tituer des calculs absolument fantastiques. 
La chose allait au point , que lé 25 juillet 
le duc m'écrivait : « Lés Russes , dans la po* 
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» sition où ils sont , ne peuvent àToiï qu'un 
» petit nombre'denteuvaises troupes à jeter 
» en enfans perduâ : tout serait bon. contre 
» la cancûile que Tormassoo^ <p réunie. » 
Cependant cette in^me. canaille prenait la 
liberté d'enlever Pavant^garde du général 
Reynier ; e]le fut prise en totalité dans la 
petite ville de Kobryn, le jour même ou 
Mé le duc m'en écrivait si poliment. 

Dès ce jour je vis distinctement que, par^ 
lant à des sourds et à des aveugles volon- 
taires , nous étions perdus sans ressources ; 
l'armée du général Tormassow marcha en- 
suite en Lithuanie , par la route de Brescz. 
Celle du général Reyiiier fut jointe par le 
duc prince de Schvirartzenberg ; et les deux 
armées réunies ont continué jusqu'à la fin 
de la campagne d'opérer ensemble ; elles 
ont ainsi couvert le duché. 

L'incrédulité du duc ne fut pas mon seul 
mal dans cette circonstance ; il &ut y joindre 
une insolence d'un genre tout particulier 
qu'il se permit ^ et à laquelle je fus sensiblcv 

La consternation avait été extrême à Var- 
so^Hie à l'approche des Russes ; on était 
surpris f sans aucun moyen de défeiise« \J^ 
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conscfl en savait plus et plutôt que le pu* 
blic ; cependant sa contenance était excel- 
lente : elle rassura au. point, quUl n^y eut 
pas un. paquet déplacé dans toute la 
ville; personnellement je n'avais pas enai- 
lalléun papier, pas reçu une personne.de 
moins à ma table. Cependant le conseil, pM- 
voyant les dangers à venir , avait pris des 
mesures pour assurer sa retraite , sauver 
les effets du gouvernement, établir une ad- 
ministration provisoire pendant son ab- 
sence , et désarmer Tennèmi par des son- 
missions : tout cela était arrêté dans son in- 
térieur , sans aucune participation avec le 
dehors. Ces mesures ressemblent à tout ce 
qui se fait par-tout en pareil cas. J'en ren- 
îdis compte : on crut pouvoir se permettre 
^e me répondre , sous la date du 26 juillet : 
<< Je ne vous parle plus du projet de retraite 
de Tambassade, du ministère et des autorités, 
qui paraît avoir été suggéré par un sentiment 
Teconnu :de tout tems pour un mauvais con- 
seiller. » On assaisonna cette judicieuse re- 
montrance par des réflexions sur le bon 
effet qu'aurait produit Texemple du courage 
donné par un archevêque. Certes^ cette 
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plaisanterie à l'égard d'un homme auquel 
son état interdit d'y appliquer la réponse 
qui se présente la première à l'esprit , est 
sûrement de maùyais goût, et devient très- 
ridiculé dans un homme qui, lors des re- 
traites de Wilna et de Leipsick, n'a pas mon- 
tré moins qu'un autre le prix qu'il savait 
mettre à l'à-propos dç la diligence. - 

Mais ce n'était pas tout que d'être en butte 
aux plaisanteries de M. le duc sur les démar- 
ches personnelles les plus convenables , il 
fallait encore subir ses ironies pour prix dés 
services les plus réels. . 

A la nouvelle de l'invasion dû duché, r.£m* 
pereur prescrivit plusieurs, mesures plus ou 
moins bien appropriées aux circonstances. Il 
demandait entr'autres choses de jetek*.en Yol- 
hinic, sur les derrières de l'eqQenii, quelques 
milliers d'hommes et du canon ; cela n'était 
pas bien sorcier, et se trouvait déjà effectué 
par la création presque magique de la di- 
vision Kosinsld ; je le dis au duc dans une 
dépêche où tout , dans lés actloios, respirait 
le zèle ^ et dans les paroles lé respect pour 
le service du souverain, ainsi qu'on; doit 
toujours le faire. Il me répoAdî^le 3o juilliet: 
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éc Vous me dites que les dispositions que je 
» voas ai iilvité à ^faire prendre étaient 
n adoptées ^ d'avance. S. M. sera fort aise 
» d'avoir été devinée. «Voilà oùTavait con-» 
duit Tesprit de servilité ; il nr'est pas même 
permis de prévenir la pensée da prince pour 
son service. Tout doit venir et émaner de 
lui : il vaudrait mieux que tout pérît plut6t 
que de ne pas lui laisser Pfaonneur d'avoir 
tout créé. C'est ainsi que, pendant que les 
Russes se promenaient à leur aise dans le 
duché., le duc m'écrivait , le 23 juillet , que 
S. M' avait prévenu les mouvemens offensi& 
des Russes : la vérité est que nous n'avions 
personne, et que l'ennemi était à nos 
portes. 

Je m'aperçus , dès ce moment , que ma 
correspondance déplaisait , et qu'elle n'était 
pas dans le sens où on l'aimait Mes secré*- 
taires d^ambassade i^ plus rompus que moi 
au manège de nos relations extérieures, plus 
flexibles, et d'ailleurs grands admirateurs 
des j^ongleries politiques à l'usage de notre 
cabinet , me disaient $ouvent que je ne réus- 
sirais pas ; qu'onn'aimait pas la vérité; que 
de bons petits bulletins ^ bien ndarris d'ar 
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necdotes , même scandaleuses ; que de pré- 
cieuses insurrections, bien finement our- 
dies, donneraient de mes talens une bien 
autre idée que ces tristes vérités, dont on 
était trop puissant pour Touloir. Ib eurent 
beau me montrer la route de Pavancement , 
et: même celle des dotations se fermer de-^ 
▼ant moi ; me proposer pour modèle la 
correspondance de M. Bignon , qui , dans 
son importante mission de 1 -armée , avait , 
sans Paide d^une ombre d'intérêt politique, 
trouvé le secret d'alimenter une corres-' 
pondance d'une si haute importance , que , 
charmant à la fois l'Empereur et le duc , 
elle avait placé son auteur au rang du pré* 
mier correspoi^dant du ministère, et presque 
du premier diplomate dé France : ne me 
trouvant pas les mêmes ressources dans l'es- 
prit , je restai dans mon endurcissement , et, 
fidèle à cette pauvre vérité , pour laquelle 
il faut faire d'autant plus , qu^elle est des- 
tinée à rendre moins. 

Je vais donner une idée de la manière 
dont les affaires étaient traitées. La perte 
des chevaux qu'avait éprouvée Parmée, siir^ 
tout la disette des avoines ^ firent recoulrit 
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-■'iiii:»iiriiPL û- î;*irî îomcr <de gnadsifr 
SSCbne- D? jmxL f: uf vuoftâe À Modh^ ^ 
ÇTiuiii' ÂL iieL eu: ]>&tïreiz . et d^lacbelcr tm 
xxiutt iiire^iii:^ On pr:^kzxinzai2 ^ Txfpt^ 
tcm: f^ pour lou*.. A raroexir avrc bqodle 
c^iLt ôexoaDÙf t'UL.: farmér . a la l'jfîfKlf 
«Tec Isiquelje ôes if^tires oe plus en |ltf 
pressantes s«e su: ccôkien: « on aiuûl dit fit 
le destin ou mciDâe entier était aWii**^ ^ 
cette fourniture. Aui^iôt tout est mii flir 
pied dans le ducbè. Pas un êca Mk*mmn: 
on £ait des contrats avec une peine infiaie ; 
les lettrei» adressées à rintendant-géM^al t 
le 24 juillet .sont répondues le loseptemiirt: 
pendant ce tems on avait marche : d^antres 
arrangemens avaient eu lieu, et un beau 
matin on nous signifia qu'on n'avait pins 
besoin ni de nos avoines ni de nos cheTanx. 
C^est ici le lieu de parler de Tarmée au- 
trichienne. J^'ai vu régner sur elle , en Po- 
logne , des préjugés que la justice m^oblige 
de travailler à dissiper dans cet écrit, comme 
j*ai cherché à le faire dans le cours même 
de mon ambassade. Les Polonab n'ont 
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toujours été justes à ^bn égard ; ils la con- 
sidéraient comme trop heùreuâe de travail- 
ler à leuts' 'affaires propres, en faisant ab- 
straction des dangers que la <;ôopération 
actuelle préparait dans Fayenir à PAutriche 
pour la Gallicie. G^était sûrement un spec- 
tacle très - remarquable que <:elùi de voir 
PAutriche travailler à agrandir la Pologne j 
qui 9 déjà formée en partie de ses dépouilles ^ 
était encore destinée à lui coûter si cher. 
Il fallait entendre le ton sur lequel en par- 
laient quelques' Français , et en quels terines 
ils s'exprimaient sur ce qu'ils devaient res- 
pecter lé plus. Par le traité d'alliance , PAur 
triche devait fournir trente mille hommes 
sous un commandant nommé .par ellé^ 
Soti choix était tombé sur M. le prince de 
Schwartzénberg : sûrement aucun chef ne 
pouvait présenter à la fois plus de garanties. 
Cette armée se r^éunit sur là frontière :de 
Pologne. Elle était formée des meilleures 
troupes de la monarchie , complètement 
équipée et pourvue de tout. Elle se porta 
en Lithuanie , à la demande de PEmperéur. 
Elle avait déjà atteint Ighumen , quand elle 
fut rappelée par Pinvasion du général Tor- 
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numcW : elle se réunit alors au corps saxon , 
4oaC eU^Mie A^est plus séparée. Ils repous- 
sàrent les Russes en Yolhiaie ; ils gagnèrent 
d'une manière brillante la bataille de Pc- 
dubrié, le <2 ^oàt ; et maintinrent l^nnemi 
jusqu^à rarriyée de Tannée russe de Mol- 
darie; GeOe annéea sauvé deux fois le du* 
ché ; elle a sei^i,. indépendamment de toute 
cfiinioo personnelle, ^▼e<^ une habileté , 
nne persévérance que rien n'a pu vaincre 
ni ébranler, et s<m' digne chef Ta rdirigéje et 
maintenue avec la loyauté qui fait le trait 
distinctif de soli noble caractère. Dans sept 
mois de contact avec cette armée , je n'ai 
pu rien a^reevoir qui s'écartât le moins 
du monde de la ligne de la fidélité la pins 
entière aux oblig^ticAis contr^i^t^ par le 
cabinet Cette armée ne s^est épargnée en ^ 
anclme maiidère , eli aucune occasion : elle 
a .combattu pour la'Pol<^e comme -elle 
aurait fidt pour fAutiriche. 

J^ai mis un soin asûdu è Êiirer pourvoir 
à ses besoins , et ses chefs m'ont paru ap- 
précier mes întentioBs. 

Une des espérances de l'Empereur , en 
attaquant la iUissie^ était Isi^erre qui^ur^ 
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rait çncore entr^elle etvla Turquie. On es^ 
pérait bien y joindre encore upe guerre de 
Suède, à laquelle on montrait la Finlande 
à recouvrer. G^était «appuyé sur ces àtat 
aiailiaire» qu^on. se proposait de marcher 
contre ce puissant £mpire. Tous les grands 
politiques du tems étaient d^accord sur celte 
conception^ qu^ils ne pouvaient trop exalter^ 
£h bieni elle était. aussi chimérique qu^une 
partie de celles en&ntées pa£ iDbpoléon:. Il 
s^était a comme i Tordinaire , £siit une Tûr-^ 
quie imaginaire 9 une Suède imaginaire ; il 
avait prêté aux deux gouvernemens son point 
d^optique ets^espassiops. Parce qu^il nepeut 
souffrir le repos ^ il avait imaginé que les 
Turcs, les plusquiétistes de tousles hommes, ^ 
qui n'attaquent jamais , qui ont bien de la 
peine à se résoudre à se défendre , continué^ 
raient éternellement la guerre contre la Rus^ 
sie., qui offrait dese dessûsir de ses conquêtes 
en leur faveur. On trouve les traces de cet 
espoir dans la garantie de Pintégrité de PEm* 
pire ottoman , insérée sans sa demande dans 
le traité d'alliance avec rAutriche. Parce 
que depuis cent ans- la France n'a pas cessé 
d'agacer les Suédois contre, les Russes-, • en 
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leur montrant toujours la Finlande comme 
l'objet principal de leur politique , Mapoléoqf 
croyait fermement qu!il ne pouvait pas w 
former en Suède une opinion politique pkis 
éclairée , qui ferait renoncer sincèrement la 
Suède à cette possession, connue à un sujet 
étemel de litige avec une puissance trop 
supérieure en forces pour ne pas chercher 
à éteindre tous les • sujets de démêlés avec 
elle , et à éviter tous les points de contact 
qui avaient produit cette longue sijiite 'de 
brouilleries V qui depuis un siècle avaient 
toujours coûté si cher à la Suède. M ais^ 
ï*aisoimer ainsi avec Napoléon , eût été s^ex^ 
poser à tous ses anathémes. 
, Cependant cette politique avait prévalu ^ 
la Suède venait.de se rapprocher de la Rus- 
sie ; la Turquie avait &it sa paix; on eut beau 
en fournir les preuves à PËmpereur , cela 
le dérangeait^ ne se trouvait pas. daqs-^ses 
idées ; il n^y eut pas moyen de le lui faire 
entendre. Un aide*de^camp envoyé.par son 
général à Smolenski , auprès de ce prince , 
ayant insisté suf Texistence du traité, TËm- 
pçreur lui imposa silence , en lui disant : 
« Tous sentez que je dois isavoir ces choses* 
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» là mieux que vous. » C'est ainsi qu'à 
Dresde il a résisté* avec opiniâtreté à toutes* 
les démonstrations du changement . opéré 
dans la politique de la confédération du 
ïihin. Mais ce fut bien autre chose quand 
il fallut lui persuader que Tannée de Mol- 
davie venait se réunir à celle de Yolhinie , 
et que leur* réunion formerait une masse de 
forces très-inquiétante pour les derrières 
de son armée. Je ne nombrerai jamais les 
combats qu'il fallut soutenir contre lui , 
contre le duc de Bassano , contre lés géné- 
raux français et polonais , contre mes pro- 
pres secrétaires d'ambassade, pour leur £sdre 
entendre qu'on allait avoir sur les bras une 
puissante armée. Il fallait les voir se retour- 
ner en cent façons pour atténuer, expli- 
quer , commenter tous les avis , pour se 

donner le droit de continuer à s'endormir 

• 

sur les oreillers que la vanité , la présomp- 
tion , la crainte de sortir de leurs commodes 
illusions , l'habitude de ne croire qu'à eux- 
mêmes, de mépriser autrui , substituaient 
tous les jourssous ces têtes égarées par tant de 
motifs de délire. Je ne crois pas qu'il puisse 
exister un supplice pareil à celui que j'éprou- 



I * 



178 HISTOIRE A 

yai pendant deux mois que dura cette lutte. 
• Ce fut le iS^août, au milieu d^un festin 
que le roi de Saxe donnait à Poccasion de 
la fête de PEmpereur, que me parvint Pavi» 
que Tannée de Moldavie avait fait volte- 
face et marchait sur nous. Aussitôt je quit- 
tai la table \ et je fis partir un courrier pour , 
Pannoncer. Je ne perdis pas une occasion 
d^en faire connaître la force. L^évidence de 
mes calculs mettait tout le monde au dé- 
sespoir. Croira-t-on que le combat durait 
encore le 8 octobre, et que ce jour -là le 
duc vaincu , n^ayant plus un mot à "répli- 
quer 4 m^'écrivait , comme pour se débar- 
rasser de mes clartés importunes : Je ne 
puis faire mieux que de transmettre à S. M. 
votrî dépêche du 5 ; elle ne s'attend point à 
de tels résultats. 

Que Pon conçoive après cela le moyep 
de traiter d'afSadres avec de pareilles gens , 
et qu^avec eux tout né soit pas toujours à la 
veille d'être perdu. Que Pon conçoive aussi^ 
si Pon peut ^ ce qu'il a fallu de corruption 
pour amener à ce point des hommes qui 
d'ailleurs sont très - éclairés ; car ici il est 
évident qu'ils ne sont pas de bonne foi , ni 
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d'accord avec euî-mêiiies , -et que la servi- 
JUté seule obscurcit les 'lumières qu'on no 
peut d'ailleurs s'empêcher de leur recon-* 
naître. Cependant ces mots, éclairé tt lu^ 
mières , ne se rapportent pas également à 
tous^. J'en excepte les militaires V mais seu<- 
lement sous les rapporta soivans. Sûrement 
ils possèdent toutes les parties de leur mé'* 
lier :marcher , 'attaquer , choisir son tet^ 
rain , madoetivrer devant l'ennemi , je sup- 
pose. que tout ce qu'ils font dans ce genr^ 
est toujours pour le mieux. Mais pour juget 
d'une direction générale et étendue des 
affaires , des probabilités des événemens 
même militaires, dans lesquels il entre 
quelque partie morale ou politique^ là leiil 
leur échappe; ils n'y sont plus. J'ai été tour- 
menté pendant six mois par les mauvais 
raisonnemens de militaires que j^honorais 
sous toris les autres rapports ; c'était mon 
fléau. - 

Pendant deux mois , ils avaient pix>uvé 

que les Russes ne pouvaient se dispenser de 

livrer de grandes batailles ; aussi logiciens 

que le Mofdtear, ils faisaient de$ forces 

•-russes uû colosse^ le lendemaiii un pygmée. 
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Quand parut rarmëe de Moldavie , la place 
ne fut plus tenable. Je me souviens d^un* 
général polonais, très -accrédité parmi ses 
compatriotes / qui , dînant chez moi au mo- 
ment où cette armée, après avoir beaucou]^ 
inquiété le duché ,' dépassait la frontière de 
Lithuanie, me demanda, devant quarante « 
personnes , où je croyais qu'elle se portait ; 
et sur ma réponse que c^était sûrement en 
lithuanie , il se mit à disserter avec cha- 
leur , et même avec aigreur , pour démon-^ 
trer qu'elle rentrait en Yolhinie : autant au-^ 
rait valu n'en pas sortir. Ils appelaient cela 
du zèle , et regardaient comme tièdes dans 
la cause ceux qui ne se laissaient pas aller 
à «ces illusions^ Au reste , elles étaient par- 
tagées par les coryphées du militaire fran- 
çais. Le duc m'a témoigné plusieurs fois , 
ainsi que le général Dutaillis, correspondant 
du prince de Neuchâtel , que l'opinion de ce 
prince était que l'armée de Moldavie faisait, 
par l'intérieur de la Russie , sa jonction avec 
la grande armée russe ; cela résulte évidem- 
ment dé ses dépêches des 2 1 septembre et 18 
octobre. Dans la première , il dit : <c II est bien 
» difficile que les Russes restent en P^olhiy, 
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» rde^ après les grands é^étiemens quii^ien- 
» Tient de se passer dans le cœur de la Rus-- 
» sie. Le gouvernement russe , qui a besoin 
» de toutes ses forces pour se défendre dans 
» t intérieur, ne peut pas laisser aussi long- 
» tems un corps si loin de son armée prin-- 
y> cipale, » • 

Celle du i8 octobre porte : « Les rerisei" 
» gnemens sur l'armée russe faisaient croire 
n qu'elle était réduite au-dessous de cin- 
y* quante mille hommes , et qu'elle se troU" 
n vaitdans un très-mauvais état : elle àtten* 
w dàii açec impatience l'arrii^ée de l'armée 
» de Moldavie. » 

Pendant que le prince et le duc se troai" 

* paient ainsi à qui mieux mieux , cette armée 

marchait à grandes journées sur les derrières 

de l'Empereur , pour renfermer en Russie. 

On peut juger , par ces détails , de ma po- 
sition à Varsovie. Elle était encore *aggra- 
Yée par plusieurs causes : 

4 

i^. Les conflits de juridiction entre le 
conseil des ministres et celui de la confédé- 
ration. 

A peine fut-il créé , quHl voulut voler de 
ses propres ailes, et toucher au pouvoir: 
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c^est le fruit dç cet arbre maudit auquel 
tout' homme , dès qu'il peut y atteindre v 
veut porter la mam; Le conseil était forte* 
ment pénétré de son importance, Uii rôle 
secondaire ne liii suf6sait pas : entendre et 
recevoir tous les joui^ des pétitions , des 
sermens civiques, lui paraissait bien peu de 
chose^ en comparaison des attributions dont 
jouissaient lès anciennes confédérations po«* 
loUaises , devant lesquelles disparaiiBsaient 
tous les autres pouvoirs. On m^obsédait de 
plaintes sur l'oisiveté et l'infériorité d'un 
pareil rôle. Plusieurs fois le maréchal de 
la confédération était venu m'exposer ses 
griefs. Dans cent occasions , d'autres mem^ 
bres de ce conseil avaient cherche à m'enta-r * 
mer sur cet article. De son côté » le conseil 
des ministres soutenait une vigoureuse dé^ 
fensive. J'étais convaincu de la justice de ses 
droits : je m'appliquai à bien faire com* 
prendre aux plaignans la différence des tems 
anciens et nouveaux; là suspension des an- 
ciennes formes polonaises, qui ne pouvaient 
plus trouver place dans l'état actuel de leur 
pays; la nécessité de né considérer le con- 
»eil que comme le taoyen d'arriver à l'ordre 
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qu^oa avait en vue d'établir ; le peu d'op-r- 
portunité dans le choix du moment , pour 
élever des pré&entions ; la nécessjité de main- 
tenir Paction du gouvernement dans des mo- 
mens aussi difficiles ; enfin , Timpossibilite 
de persuader PEmpereur et le roi de Saxe , 
Tun , qu'en créant le conseil il eût voulu 
faire abdiquer le roi de Saxe ; l'autre > qu'il 
p'avait rien de mieux à faire qu'à abdiquer 
pour lui faire place. Les demandes mitigées 
de partage ne m'en imposaient pas : je ju- 
geais leur tendance et leurs effets. Je ne 
réussis pas vraisemblablement à persuader; 
mais je réussis à quelque chose de plus im- 
portant , ce fut d'éviter tout éclat , et de pré- 
renir tout choc entre les deux pavillons.oppo- 
sés , jusqu'à la dispersion de l'un et de l'autre. 
2^. La détresse toujours croissante du du- 
ché. Six semaines de pluies menaçaient les 
récoltes , avaient gonflé toutes les rivières j 
et causé des iràvages très-gr^ds. Plusieurs 
usines utiles à la guerre , appartenant au 
duché , avaient péri ; les impôts tarissaient, 
et les besoins augmentaient. Plus il venait 
de trQupes , plus on ravageait : il fallait les 
entretenir en santé et en maladie , leséquiper. 
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les pourvoir de tout. Varsovie était le magasin 
et rhôpital général , la vraie place d^arnies 
de la Pologne , comme dans ces derniers 
tems Paris Ta été de la France. Les distri*- 
butions journalières se sont élevées de vingtr 
cinq mille à quarante-six mille rations quand 
la division du général Durutte s^est réunie à 
yarso^'ie. On n^a jamais distribué moins de 
cinq mille ratioQS de fourrage , et Ton* ne 
comptait pas cinq cents chevaux dansla 
ville , tant le gaspillage était grand et diffi^ 
cile à réprimer parmi des troupes de dix 
nations différentes , qui toutes demandaient, 
exigeaient, prenaient, 

Pendant ce tems , les dévastations exécù* 
tées par les militaires allaient leur train. 
Nous étions à bout de patience ^t de moyens ; 
Targent manquait absolument. A force de 
misère, les contribuables bravaient les con-r 
traintes, comme il arrive toujours en pareil 
cas. Nous, imiaginâmes de ^ire payer en den-* 
rées une somme de 21 millions dHmpôts 
arriérés sur les années iSioet 1811. C^est 
ce qui alimenta les troupes en séjour , ou en 
passage dansle duché ; les peuples furent sou- 
lagés et ^pntens , et Tarméè alimentée ; je n'ai 
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pas entendu une plainte contre cette me- 
sure : elle eût été parfaite avec un peu plus 
d^ëconomie dans la manière de l'exploiter; 
3^. L'Empereur, en m'atmonçantmà mis- 
sion à Varsovie , m'avait dit qu'il fallait te- 
«Ir un état immense. On a vu que pour le 
tenir, ce grand état, dans un pays plus 
cher que Paris , on avait assigné la modique 
sonune de i4o,ooo francs; mais c'est là la 
méthode «de l'Empereur : il débute magni- 
fiquement, et quand il s'agit de payer, alors il 
rabat de son vol. La révolution m'ayant en- 
levé ma fortune patrimoniale et ma première 
fortune ecclésiastique, l'Empereur, quiatant 
donné , n'ayant jamais songé à s'informer si 
j'avais une famille et des besoin^, et sûre- 
ment ne l'ayant jamais appris par moi , les 
nouvelles fortunes ecclésiastiques suffisant 
à peine 

ne pouWB me passer 
à ma place. Il était d'autant plus nécessaire , 
qu'en France l'usage des relations exté- 
rieures est *de charger les agens diploma- 
tiques de toutes les avances que réclament 
diverses parties de ce service , telles que les 
courriers , les missions. J'étais arrivé tu 



I «^ premiers besoins , on sent que je 
L^B me passer du traitement attaché 
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point d'avoir 80,000 fr. de lettres de change 
tirées sur Paris. Trois fois j'avais demandé 
au duc de lû'ouvrir un crédit à Varsovie > 
je n'en pus arracher une réponse. Je voulus 
en finir à son passage à Varsovie ; il me r^^ 
pondit comme un homme qui se réveillera^T 
d'un profond sommeil. Quand on rechercha 
les pièces de comptabilité, elles se trou- 
vèrent égarées , tant il régnait de désordre 
autour de lui. Huit jours furent eftiployés à 
rechercher leurs traces chez tous ceux dont 
on s'était servi. Finalement, ce ne fut qu'au 
mois de février suivant que mon dîner 
du i«' septembre fut payé, et mes traites 
acquittées. L'Empereur dépassa Smolensk 
le 18 août; je ne puis rendre avec quelle 
anxiété j'attendais sa résolution. Tant qu'il 
ne dépassait pas la Dwina , il me semblait 
attaché à un sol connu , sur lequ^on pou- 
vait poser le pied avec solidité ;^au-delà 
s'offrait une mer sans rivages : c'était le 
sujet habituel de nos conversations avec 
M. d'André , la seule personne avec laquelle 
je n'eusse pas à dissimuler (6). Il s'en fallait de 



1[6) .le tiens d'un officier-général très-intcllîgent , 



IJE L^AMBASSADE EN POLOGNE. 187 

beaucoup que je partageasse les folles joies y 
la folle ct)n6ance dont j'étais entouré J je Pai 
dit : cela a été répété^ et ne m'a pas servi. 
Il fallait voir quels airs ces petites serinettes 
politiques , qui composaient mes secrétaires 
d'ambassade , jouaient sur les paroles de mes 
triste:^ pronostics ; ils ont retenti à Wilna, 
et ne m'y ont pas fait d'amis. Enfin , la ba- 
taille de la Moskowa arriva. Le duc m'a- 
dressa la lettre que' le prince de Neuchâtel 
lui écrivait la veille , en vue d4 l'ennemi ; la 
joie et l'espérance y brillaient : L*ennemi 
tient , dit le prince , nous allons en finir : la 
journée de demain sera une des gramdes 

époques de Vhistoire Bon homme , qui 

fusait 4épendre'le sort d'un empire long et 

if& était alors aide-de-camp du roi de Naples , que 
les ordres furent donnés pour prendre des quartiers 
d'hiver à Smolensk ; mais que TEmpeçeur s'étant 
porté sur le terrain où le combat de Volentino avait 
eu lieu , à Faspect des positions enlevées avec tant 
de bravoure par la division Gudin, ne put- y tenir ^ 
et s'écria : « Avec de ^eilles troupes , on doit aller 
» au bout du monde : à Moskou ! » Â quoi tient le 
sort des honuncs et des empires ! 
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large comme la Russie du sort dune seule 
bataille!!! 

La proclamation de PEmpereur à son 
armée , en forme d'ordre du jour , est sur 
le même ton : il annonçait la conquête de la 
paix et des t[uartiers d'hiver. A la nouvelle 
de cette victoire , le feu prit à toutes les têtes 
à Varsovie : on crut le but atteint. L'entrée 
à Moskou compléta le charme : mais , que 
devint-on , quand , par la plus virile résolu- 
tion qu'un peuple ait jamais prise sur lui- 
même , cette superbe proie fut arrachée au 
vainqueur? Toutes les folles joies s'évanoui- 
rent avec la fumée de cet épouvantable in-: 
cendie. 

J'avoue que cet événement produisit sur 
moi la plus forte sensation que j'aie jamais 
éprouvée. Les scènes delà révolution ont eu 
beau se répéter et se prolonger , elles n'ont 
pas réussi^ à m'aguerrir. contre les calamités 
dont nous sommes témoins. J'ai eu beau 
voir des hommes se consoler de tant de maux, 
au sein des plus abondantes jouissances, par 
de commodes adages m sensibilité ; pour 
moi , j'ai conservé une ame, et plus les maux 
sont grands, plus je souffla.... Se scandali^ 
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sera qui voudra , mais sûrement je ne chan- 
gerai pas. Je laissai éclater le sentiment qui 
mis pénétrait : cette faiblesse m^attira la 
lettre suivante du duc , de cet homme dont 
on représente le cœur comme le sanctuaire 
de toutes les affections douces et aimantes; 
« Je crois savoir que vous avez été frappé 
y^ de Pincendie de Moskou , et que vpus avez 
» laissé paraître Pimpression ' que vous fai- 
» sait cet événement , tandis que votre rôle 
» était de le peindre sous un point de vue 
» propre à exciter Penthousiasme.... » — 
Dépêche du 4 octobre. 

Je dois déclarer que je méritais d^autant 
mieux cette correction , qu'elle prouvait 
d'autant plus le discernement de M. le duc, 
que cette sotte sensibilité trinchait davan- 
tage sur l'héroïque endurcissement dont je 
trouvai tous les cœurs pourvus contre les 
atteintes que cette catastrophe aurait pu 
leur faire éprouver. Je ne sais à quel mo- 
bile je dois le rapporter ; mais je dois d^rc,' 
à la honte de cette époque de crimes et d'é- 
goïsme , que je n'ai pas surpris un senti- 
ment sur cet événeipent dans tout ce qui 
m'entourait , pas plus que dans tout ce que 
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je voyais à Varsovie. Le côte politique de 
cet affreux événement fut seul envisagé , que 
dis-je? effleuré, et cela encore pendant quel- 
ques momens ; car le train des plaisirs et de 
la vie ne s'arrêta pas un instant. J'étais in- 
digné ; je le dis ; je frémis d'horreur en en- 
tendant un homme proclamer qu'il fallait 
faire subir le même sort à Pétersboùrg et à 
Berlin , et qu'il briguerait l'honneur d'allu- 
mer l'incendie de sa propre main. Il a pa 
s'apercevoir depuis , à la manière dont je l'ai 
traité , de l'effet qu'avait produit sur moi cet 
horrible propos. 

Mon esprit se perdait à rechercher com- 
ment des hommes que l'on voit bons pères, 
bons frères , amis fidèles et délicats , pou- 
vaient ainsi apurer les sentimens de la na- 
ture , auxquels ils obéissaient avec délices 
dans tout le reste ; comment la politique 
pouvait imposer silence aux affections na- 
turelles , au point que , du moment qu'un 
peuple a dés différends avec un autre , dès- 
lors tous les caractère^ d'humanité communs 
entre eux devaient disparaître et rester effa- 
cés. Je me trompe beaucoup , ou ce pro- 
blème remonte au despotisme et à l'endur- 



/ 
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cissement qu'il a produits, qui, réunis en- 
semble , ont opéré dans les idées un chan- 
gement qui devait suivre des «scènes de la 
révolution , et de la conduite des gouverne- 
mens révolutionnaires , principalement sous 
Napoléon : d'où il est résulté .que l'on s'est . 
accoutumé à ne plus considérer , comme 
autrefois , la politique faite pour la $oci^lé , 
mais la société pour la politique. Tout ce 
qui se passe depuis^ vingt -cjïiq ans veut- il 
dire autre chose , et tous les esprits ne se 
^ont-ils pas formés et plies sous le joug de 
ces horribles principes ? ^ . 

Pendant que l'Empereur s'enfonçait en 
Russie , l'armée russe sortait de la Yolhinie 
et se mettait en mouvement pour accqmr 
plir le projet si souvent annoncé de couper 
Jes derrières de l'armée de l'Empereur , le 
jour même où ce prince entrait dans Mos- 
kou. C'était un spectacle bien frappant , et 
tout à -la -fois bien contraire aux idées qui 
avaient jusqu'alors régi l'ordre militaire, que 
devoir une armée s'avancer dans un vaste pays 
tout ouvert , en laissant derrière elle , à une 
grande distance, une puissante armée en»- 
nemie , sans moyens suffisans pour l'arrêter. 



/ 
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L'Empereur s'est vanté publiquement 
d'être le seul général en Europe qui entendit 
la grande guerre. Les dernières campagnes 
ont dû rabattre beaucoup de ses préten* 
lions à ce talent exclusif. On l'a vu constam* 
ment tourné , enveloppé , gagnant des ba- 
tailles et. perdant des armées et des cam- 
pagnes ; comme si les armées et les batailles 
étaient autre chose que les moyens de s'as- 
surer le succè% des campagnes. 

L'armée de Volhinie s'élevait à soixante-six 
mille hommes; celle du prince de Schwart- 
zènberg ne dépassait pas^ trente -six mille 
hommes. Cette disproportion n'empjêchait 
pas le duc de m'écrire , le 4 octobre : « Le 
» prince de Schwartzenberg a , quoi qu'on 
» en puisse dire, des forces suffisantes pour. 
» lutter contre l'ennemi. » Ce général ^ 
mieux avisé que le duc , se mit aussitôt en 
retraite : elle était bien nécessaire. Cepen- 
dant le duc m'écrivait, le 29 septembre: 
ce Le prince de Schwrartzenberg se place 
» derrière la Turia : ce mouvement n'est 
» qu'une manœuvre , et non point une re^ 
» traite. » 

Cela me porta à rechercher le sens véri- 
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table de toutes ces escobàrderies. J'y trou- 
vai que le duc , non content de troihper les 

'y 

étrangers , cherchait encore a tromper ses 
propres agens : car , quelle autre significa- 
tion donner à de pareilles fascinations? J'osais 
me flatter que le duc n'espérait pas me per^ 
suader que la retraite d'une armée inférieure 
devant une armée très -supérieure , pût se 
borner à une mâjKfiuvre volontaire , et in- 
dépendante de l'impulsion donnée par le 
mouvement de l'ennemi •; mais il voulait 
tromper , et il obéissait à -la - fois ; peut- 
être, sans trop s'en apercevoir, à une ha- 
bitude et à un besoin. Le mouvement de 
•retraite . continuant , le duché fot érivàhî ; 
lësxosaques vinrent jusqu'à la porte de Var- 
sovie : tout fuit pendant quelques jours. Ce 
fut ce moment que Je duc prit pour m'écrîre, 
sous la date du 2 octobre : « Le mouvement 
•» rétrograde du prince de Schwartzenber^ 
» n'est sûrement pas un succès ; mais il n'en- 
» traîne pas de dangers réels. » Sous celle 
du 4 octobre : « Le mouvement rétrogradé 
» du prince de Schwartzenberg peut n'êtrfe 
• » qu'une' manoeuvre par laquelle il -veut stt- 

i3 
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» tirer les Russe3 , et prendre sur eux tous 
» ses avantages. » • 

On peut se figurer tout ce que j^avais à 
souffrir en oiivrant de pareilles dépêches. 
Quoiqu'il me fût prescrit de parler dans ce 
sens i je ne pus jamais m'y décider. Je me 
bornai à laisser dire à chacun tout ce qu'il 
'Voulut , n'entendant pas autoriser , par mon 
témoignage personnel , des assertions qui 
me paraissaient choquer également le bon 
«ens et la vérité. C'est là que j'ai eu lieu de 
reconnaître deu:^ çhç^es importantes en af- 
jSadres : l'influence d^ métier sur les gens 
.qui ne spnt q^e 4l^ métier , et le pçu de 
fruits qu'apporte9t \t» jongleries politiques. 
Mes secrétaires d'aqib^assade ne s'accoutu- 
maient pas au ^tpïcidme de ma sincérité i: 
ils mettaient en tétç de mon rôle de mentir , 
d'en imposer, de jtromper; ils décoraient 
ces viles pratiquç^ de tous les noms reçus 
dans le métifsr. lU faisaient nueu:;^ : ils les 
mettaient en q^nyre , et allaient remplir la 
yiUç de récits , 4? victoires que chaque jour 
voyait ii8ut;r^ et mpurir. Qu'arriva rt -il ? 
{Sont-ce les s^r!ét$tire3 d'ambassade qui le 
^yisent , 04I l'jain^sMMdmr l dis^t-on coxxk- 
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inunément. Si ce so^t le^ premiers ^ n?ea 
croyons rien : si c'est le liermer ^ crjayiinsT- 
le. Un JQiir j'i3pt0fi4i$ wae femme, qui temait 
un des preipiers rapgs 4£U)s la sotçi^te , qui 
jdisait : « IVI.... j5§t y^9^ m^)9i(mQi|çer uoe viçr 
toirç : elle n^a p^ ^u U^u; )q ^#icroirai plus 
k rien : » 4i&i>e a^Jaiw d-P .tQHtes l^s jongle-;- 
irles , 4'âuWnt plu^ absui^d^ 9 que les moyens 
dele^ décoviyrir ^?Qf{îfeiijt 4e toutes parts. 

Trè^ -sQuvent\, dans 4es depécbfis qu?ii 
pi'était oç4oftn/é 4;e Kre au çpnseil 4es im-r 
nistr.es , on fais^ t marcher 46S €QF||p[ d'armét 

<;>ei}?ç qui étaient {itten4us^ ; prêtait uoffeuite 
jroîi i|)tçFr0mpu? 4« J^onsong^i^ ^ pluè 
icaa}^roits <t )es plu$ 4egoûta)ks.l :pu^léen 
Un jour qu*è wopn grand regret.^ lisais an 
conseil u^e die ces dejj^cbes qaî attiû>iiù^it 
J'arrive^ 4'utf p9rp$ q»i aurait eu le jtems:4^ 
ifaire le tour 4è J' Europe depiiis qu^il «tait 
annoncé , il s'éleva u^pe risée. générale , qui 
m'avertit cruell/^^ei^t des û^iconi/iéiiieas At- 
jtaçhés au r^le de répétiteur d^s assertions 
de M. le duc de Bassano. 

L^inv^^ion des Russes dansLe duohé domon 
Ueci h d?e singulières scènes à Varsovie. lia 
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te déploya dans toute son étendue Pabsurdè 
violence du caractère du général Dutaillis. 
Cette invasion était exécutée par trois mille > 
cosaques , aux ordres du général CzernichefF, 
que nous avons tous connu à Paris. Son objet 
était de détruire les magasins dans le duché , 
pendant que Parmée filait en Lithuanie. On 
^savait cette armée en marche ; on pouvait 
croire qu^elle en voulait à Varsovie : on ne 
3iroit jamais bien clair derrière le rideau que 
les cosaques forment en avant et sur les ailes 
des armiijes russes. La frayeur fut donc 
extrême à Varsovie ; on prépara tout pour 
«m départ ^ qui , cette fois-, pouvait paraître 
indispensable. En mon particulier , je n^ad- 
mis jamais la supposition de Tinvasion de 
Varso\de même , croyant l'armée russe des- 
tinée à frapper un plus grand coup , celui 
de couper la retraite à P^irmée française. \ 
Taspect de Pennemi , le général Dutaillis 
rêva de défendre une ville immense , ou- 
verte de toute part ; pour cela il imagina de 
se servir de quinze à dix-huit cents cavaliers 
démontés qui se trouvaient à Varsovie. 
Gomme ils manquaient de chevaux, il se 
.mit à fouiller la ville , en mettant en re(|ui- 
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sitioQ tous les chevaux qui s'y trouvaient. 
Pour mieux assurer le succès de cette grande 
mesure , il fit fermer les portes pendant 
trois jours : ce qui n'empêcha personne de 
sortir par les brèches du nivellement de terre 
qui entoure la partie de la ville qui n'est 
pas située sur la Vistule. Après trois jours 
de prison et de vexations , on parvint à se 
procurer quarante-deux chevaux propres à 
la cavalerie vil n'y avait ni selles , ni brides , 
ni bottes. Cette mince remonte ne compen- 
sait guère le mécontentement et l'exaspéra- 
tion qu'avaient portés dans tous les esprits la 
violence de cette mesure , et la violence plus 
grande encore avec laquelle elle avait été 
exécutée* ce qui arrive toujours dans le 
cas où la forme l'emporte encore sur le fond, 
et achève de tout gâter. La princesse Domi- 
nique Radziwil, femme d'un caractère très- 
décidé , disait que c'élait assez d'avoir com- 
promis deux millions de rentes , et qu'elle 
brûlerait la cervelle à celui qui viendrait 
requérir un cheval auquel elle était fort 
attachée. 

Dès que les portes de la ville se rouvri- 
rent y la bonne compagnie disparut ; je ne 
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l?ai plus revue. A cette occasion^ je dois rap-^ 
porter une proclamation que le général 
Dutaillis crut devoir faire pour relever les 
courages qu'il regardait comme abattus : 

<c Polonais, Peniiemi est à vos portes , Ifeà 
» Tartaresf inondent la rite droite de là 
» Vistule ; il faudrait vous ârmér , et je ne 
* vùÎÉ €iu'emballagê, 

i. » Le grand Napoléon vous cohtemplci 
3» du haut des tours de Môskou (qui élaift 
>» brûlé depuis un moi$) : Aux armes, et ttié* 
» ritez qu^il puisse dire de vous : Polotiais, 
to je suis content. » C'est dans ce style bur- 
lesque, avec defe idé€îs aus^i baroques, que ce 
monsieur prétendait animer les Polonais, et 
vraisemblablement aussi leur doUner une 
idée du goût et de Purbanité française. 

Peildant que cela se passait dans le du- 
ché , des scènes plus graves avaient lieu eh 
Russie. L'Empereur quitt&it Moskou. De- 
puis lohg-tems on pressentait la nécessité 
de ce départ. Lui seul le différait, par une 
disposition particulière à $oA esprit ; la 
mobilité , qui , le portant avec la rtiême ra-^ 
pidité et le même chàtiThe eu r tontes les 
dFacts d'kine question , fait qu'il he s'attache 
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à aucune , et perd à les parcourir uti temë 
immense. 

L^Ëmpereur . agit avec rapidité suf lefê 
partis pris ; mais il est £aux quUl prenne vît6 
son parti : il muse , pour me servir d'une 
expression vulgaire. C'est ce qui venait de 
lui arriver à Moskou : il y attendait la paix 
avec une ferme assurance ; il nç voyait pas 
un Russe qu'il ne le prît pour unsuppliant 
de paix ; il s'étonnait de ne pas voir ar- 
river des ambassadeurs chargés de la sol-* 
liciter. Son esprit incertain le portait sur 
toutes sortes de projets. Une fois le jour 
était pris pour marcher sur Pétersbourg : 
c'était le 29 septembre ; le duc me le lit 
connaître dans sa dépêche du 28. Une^rutre 
fois on se dirigeait vers Toula et le midi de 
la Russie : c'était le grand chemin de Pul-^ 
tawa. Pendant ces fluctuations l€ tems mar« 
chait , et l'hiver arrivait , cachant ses ri- 
gueurs derrière les enîbùches d'une saison 
inconnue par sa beauté à ces climats. Les 
bulletins des derniers jours d'octobre disaient 
qu'il faisait aussi beau qu'en France , aux 
plus briUans voyages de Fontainebleau : ce- 
pendant il avait ûJlu quitter Moskou le ^iG 
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octobre. La retraite , à proprement parler^ 
avait même commencé le 14. Dès-lors un 
nouvel univers se montra à mes yeux; le 
grand changement arrivé dans le monde 
date de là. 

• Je fus chargé de faire connaître cette lâ- 
cheuse nouvelle au conseil des ministres , en 
amortissant le coup autant qu^il était pos- 
sible. A travers les menaces les plus formi- 
dables contre Pétersbourg pour ta campagne 
prochaine , il n^était question de rien moins 
que de le brûler; le duc se perdait à des- 
sein dans renonciation de plusieurs pro- 
jets qui tous me prouvaient que l'Empe- 
reur n^avait pas de plan fixe. Il parlait d'une 
marche sur le midi de la Russie : efFectiver- 
ment ^ elle a eu lieu jusqu'à Kaluga. Il disait 
que Smolensk offrait un point d'appui for- 
midable pour toutes les opérations de ^aF-^ 
mée. Il m'a toujours paru démontré que 
l'Empereur marchait au hasard ,iet n'avait 
point de plan fixe. Sa conversation à Var- 
sovie m'a confirmé dans cette croyance. ^ 
. C'était peu de porter à la connaissance dit 
conseille mouvement rétrograde de l'armée ; 
illemitau désespoir ; il fallait encore l'ame^ 
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ner à tout préparer pour la réception de cette 
armée à son retour. Cette démarche ren- 
fermait une très-grande difficulté : elle con- 
sistait à concilier Texécution et le secret 
d'une mesure très-étendue par sa nature ; il 
fallait de plus soustraire le conseil aux re- 
proches qui lui étaient adressés de Wilna , 
et se soustraire soi-même aux cris de ceux 
qui traitaient toute précaution d'alarmes , 
et tout homme à précaution d'alarmiste ; 
car nous en étions là. 

r 

J'avais calculé que l'armée arriverait sur 
la Vistule vers le i5 décembre ; qu'elle 
éprouverait de grands besoins : en consé- 
quence , je demandai de faire rassembler 
des vivres et des fourrages pour trois cent 
mille hommes et 5o,ooo chevaux^ avec tous 
les objets propres à remplacer ce qui aurait 
été perdu ou bien-usé pendant sa marche. 
Un aussi grand approvisionnement ne pou- 
vait être fait en secret , ni fait en public y 
sans exciter de grandes alarmes. On prit sur 
cela des arrangemens avec les agens de l'ad- 
ministration , pour éviter l'éclat et déguiser 
le motif, autant qu'il était possible. On y 
réussit. A mon passage àPosen, le 29 décem- 



\ 



202 HISTOIRE 

bre,leprëfet me dit que son contingent était 
prêt, et qu^on n^avait pas été inquiet. 

Le duc m^avait transmis Pexpression du 
mécontentement de l'Empereur, sur le dé* 
faut de coopération de la part du duché. 

Il écrivait que le duché ne faisait rien : 
ce sont ses expressions. 

Je découvris qu'il devait cette tracasserie 
à M, le général Du taillis , qui , dans sa cor- 
respondance avec le prince de Neilcbâtel , 
dont il est Tame damnée , lui avait fait la 
peinture la plus fausse de la conduite da 
duché. Cela amena une explication, dans 
laquelle je n'eus pas de peine à lui démon- 
trer qu'il avait accusé le duché sans con- 
naissance de ses fii^nces , de ce qu'il avait 
fait et de ce qu'il préparait. Il convint lui- 
même de son ignorance sur ces divers ob- 
jets , et dut comprendre , au ton dont je lui 
parlai, quels étaient les sentimens que m'ins- 
piraient des dénonciations sourdes , dictées 
par l'ignorance et par le désir de se faire 
valoir. Pour mettre le duché à l'abri du 
renouvellement de pareilles hostilités , j'en- 
gageai le conseil à publier un compte rendu 
de son administration depuis l'ouverture de 
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la campagne ; et à Tadresser au ÏVol avant 
de le communiquer ail public : il coupait 
court à totrte attaque de la malveillance. 
C'est une des choses dont le conseil m'a 
su le plus de gré. Quand je fis part au duc 
des mesures relatives à l'armée , il les ap- 
prouva fort ; mais , ne pouvant se détacher 
tout-à-fait de ses idées ordinaires , il me 
marqua ^pressément qu'il s'en fallait de 
beaucoup que l'armée éprouvât tous les 
besoins que je lui supposais. Mais l'oppo- 
sition principale venait des personnes même» 
qui m'entouraient dans un degré suboiî'- 
donné'; elles ne pouvaient pas se faire à 
l'idée que l'armée fut réduite à chercher 
un Fefiige-sur là Vistule. Accoutumés à ne 
douter de rien, à ne calculer que pour eux , 
à compter avec mépris tout ce qui venait 
de l'ennemi, ces hommes jetaient des cris 
d'étonnement , criaient presqu'au sacrilège 
quand on se permettait lé plus léger raison- 
nement sur ce qui se passait. C'étaient des 
combats'côntinuels avec cette race présomp- 
tueuse et kréfléchîe , pour laquelle la ré- 
volution était tout , et l'expérience des âge» 
'passés absolument rien^ 
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Il fallait voir Pétonnement que produisît 
parmi eux Pannonce des quartiers d'hiver 
entre l'Oder et la Vistule , si toutefois on 
avait le bonheur d'y atteindre. 

Il m'en est resté, pour la présomption 
et les présomptueux , cette mère de tant de 
désastres , une horreur que rien n'a été 
capable de vaincre. Je venais d'en avoir un 
exemple bien fait pour corriger cette jeu- 
nesse téméraire. 

L'Empereur avait envoyé à Varsovie le 
général Konopka, Polonais d'origine, co- 
lonel très estimé d'un régiment de lanciers 
qui s'était particulièrement distingué à la 
bataille de la Albuera , contre les Anglais. 
Il avait été fait général et colonel d'un 
second régiment de lanciers de la garde , 
qu'il devait lever en partie dans le duché. 
Il passa plusieurs mois à Varsovie. On ne 
peut se figurer les fanfaronnades dont lui 
et sa troupe faisaient retentir la ville. Quand 
ils se virent cinq cents , ils se crurent en 
(état de soutenir le ciel sur la pointe de leura 
lances. Le général s'était persuadé qu'il pou- 
vait se jouer des avis qu'on lui avait donnés 
sur l'approche de l'ennemi , le braver , le 



DE L^AMBASSADE EN POLOGNE. 2o5 

provoquer même avec sa petite troupe , et 
prolonger son séjour dans sa ville natale y 
Slonim^ apparemment pour jouir plus long^ 
tems des hommages de ses concitoyens. 
Qu'arriva-t-il ? Cet homme , si confiant , fut 
enlevé le 19 octobre , à trois heures du 
matin ^ avec sa troupe, sa caisse , et tous 
les effets du corps. Heureux s^il eût été la 
seule victime de son imprudente jactance ! 
Mais il enveloppait dabs son malheur la 
fleur des familles de la Pologne et les mal- 
heureux fournisseurs qui avaient contribué 
à équiper cette troupe. La France y perdit 
une somme fort considérable que PËmpe-^ 
reur avait avancée pour les premiers frais 
de la formation de ce corps sitôt dissous. Sur 
ces entrefaites, l'Empereur arrivait àViàsma 
et à Smolensk f après avoir perdu tous ses 
chevaux. Là tomba le rideau qui- lé déro- 
bait à mes regards depuis un tems qui me 
parut bien long. Croira-t-on. que l'ambas- 
sadeur de France à Varsovie avait passé 
quatorze mortel^, jours sans en entendre 
parler ? C'est pourtant ce qui était' arrivée 
Le, tems était affreux. Je prévoyais une 
catastrophe. .Le^.ryeux lans.ceaie j^xés sur 
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la carte , j'indiquais le point de Bprtsow 
comme le lieu où se déciderait le sort du 
monde ; c'est le passage de la Bérésina. Je 
suivais le mouvement de tous les corps d^ar^ 
mée ; je les voyais s'avancer vers le centre 
commun ; je n'en pouvais détacher mes 
xn^ards .; mon inquiétude était extrême : je 
préypy^i^le malheur dans toute son étendue. 
.Les Polonais et tme partie de mes alentours 
rj^sistaient tant qu'ils pouvaient à cette idée. 
Les Russes s'étaient emparés des magasina 
français de Mtnski ; ils avaient enlevé Bori<^ 
9QW et bordaient la Bérésina. Les Àqtri-* 
chiens et Saxons avaient réussi ,' au combat 
à^imbéhn « le 19 novembre , à éloigner un 
corps d^armée russe formé d'une grande 
partie de l'armée, de Moldavie , et qui ten-^ 
dait à se. réunir à elle. Ce ne fut que le 2 
décembre que je fus informé du passage de 
]i4.]Bérésina. he duc en faisait , comme' à son 
ordinaire , une victoire adfltiirable. Je m^ 
souviens t k ce propos ^ que lorsque j*en fié 
part a« général Dutaill^, il me répondît 
que jamais* l'étoile de Napoli^on n^avait été 
p)M^ briUante. «Tant ces géns-Ià avaient l'ha-^ 
bitude- de mettre des: formes de' servilité et 
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des phrases de révolution à là place des 
idées dont ils sont si dépourvus. Ce même 
homme , le 6 décembre , .jour de Panniver-* 
saire du couronqe^nent de TËmpereur, écri*^ 
yait au conseil des ministres pour lui signi-^ 
fier que s^il n^était pas placé ^ dans la céré- 
monie, vis- à-^ dePaoïbassadeur de Francei 
il prendrait cette place avec un bataillon-. 
ISotezqu^il n^^tait que simple commandant 
militaire à Varsovie.. Voilà Teffet de 1 -prguqil 
du commandement chez les hommes qui <» 
par leur esprit, ne sont faits que pour obéir. 
Je ^s humijié , ppur mpp pays , de- vpir un 
agent supérieur du gouvernement fr^^çais 
s^expqser à la riséç que cette proposition 
escita dans le cQpseil. 

Enfin, le lo décembre arriva. 

Je venais de recevoir une dépêche dd duc 
qui m'annonçait Tarrivée prochaine du 
corps diplomatique qui avait passé Pété à 
Vyilna. J^étais occupé à tiji répondre pour 
lui faire s^tir les ioi^onvéniens de sonr^ér 
jour danf ^ae vUle ouv^rtie, en &ce de Pen- 
jiemi^ lorsque, les partes de mon ^p^i^toç 
ixient 8^x>uy)rent et. donnent passage & ;ua 
jg;i:and homme gpi msirçhilH appuyé «Ar iw 
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de mes secrétaires d^ambassade. «Allons, vc- 
» nez, suivez-moi , » me dit ce fantôme. Un 
taffetas noir enveloppait sa tête ; son visage 
était comme perdu dans l'épaisseur de la 
fourrure où il était enfoncé, «a démarche 
appesantie par un double rempart de bottesr 
fourrées : c'était une espèce de scène de re- 
venans. Je me lève , je l'aborde , et , saisis-- 
sant quelques traits de son profd , je le re- 
connais et lui dis : « Ah ! c'est vous , Cau- 
» laincourt; où est l'Empereur? — A l'hô- 
» tel d'Angleterre ; il vous attend. — Pour*- 
» quoi n'avoir pas descendu au Palais ? *-^ 
» Il ne veut pas être reconnu. — Avez vous 
» tout ce qu'il vous faut ? — Doiinez-nous 
» du vin de Bourgogne et de Malaga. — Là 
» cave , la maison , tout est à vous. Et où 
» allez-vous comme cela? — A Paris. — Et 
» l'armée ? — Il n'y en a plus , dit-il en le- 
>» vant les yeux au ciel. — Et cette vic- 
» toire de la Bérésina , et ces six mille pri- 
» sonniers du duc de Bassano ? — On a 
» passé.... Quelques centaines d'hommes 
» échappés .... On a bien autre chose à 
» faire qu'à les garder. » Alors , le prenant 
par le bras , je lui dis : « M. le duc , il est 
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> tems à^j penser 9 et que todsie^ vrais'fervH 
n teurs de l^Ëmpereor se rëHnissent poiir lui 
n faire connaître la vérité.'-*^QuélIe câcadel 
» me répondit-il ; au xnoini je<d-a^ pas À me 
» reprocher de ne Pavôiripai annoncée. Al^ 
» lonSf marchons, PEmpereur attend. » Je me 
précipite dans la cour , daiis la rue , j'arrive 
à rhôtel d'Angleterre ; il était une heure et 
demie. Un gendarme polonais gardait la 
porte ; lé maître de l'hôtel m'exapiinè, hé**- 
site un instant , et me laisse franchir le seuil 
desoa logis: Je trouve dans la cour une pe-^ 
tite caisse dé voiture montée sur un traîneau 
Élit de quatre morceaux de bois dé sapin;; 
il était à moitié fr^^ssé. Deux autres traî^ 
neaux découverts servaient à transporter le 
général Lefebvre-Desnouettes avec un autre 
officier, Icmameluck Rustan et un valet-de- 
pied. Yoilà tout ce qui restait de tant de 
grandeu]^ et de magnificence. Je crus voir 
le linceuil porté devant le convoi du grand 
Saladin* La porte d'une petite salle basse 
s'ouvre mystérieusement ; un court pour- 
parler s'établit. Rastan me reconnaît, m'in- 
troduit ; on &isâit leë apprêts du dîner. lie 
dMC de^Yicençe entre chas l'Ënqpereiir , 

i4 
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m^aiAenct, to^iatimhdt et me teiMe arec 
lui. U «tait dans une petite satte basse., ^ lar 
tsée^ les Toletfe à 4emi-fermés pomr protéger 
acm iacQgmito. Une maoTaise serrante pcK 
Ihliabe sVasoufflait à elciter iin feu de faoîa 
wertqvà.y rebelle à ses -efforts , répandait 
arec beaucoup de bnût plia d'eau dans les 
toins dé la <iietnitiée que de cbaleur dans 
IfeiptpflErtement. lie spectacle de ht dégrada-r 
iioti des. grandeuïis humaines n^ jamais eu 
de-chairmesipoiir'moi. Jepa3$aissans.intar-t 
saédiaûres des scènes de Dresde à cette sta^ 
tion da&s un misérable Cabaret. Je n^aTflis 
pas 'VU PËmpereur depuis cette ^oque ; ije 
^ae sais quelle foule d^|aentimens nouveaux 
et pénibles s'eleirèrent >à'la-iois idans mon 
cidur. 

Ij'Ëmpereiu*, cômilie a son ordiuaÔT&y.se 
pipomenait dans sa cbambre ; il était ^enuà 
pied du pont de Praga a l^hôtel d'Aqgleteire. 
le le trouvai enveloppé d^une -supei^e pe* 
Usserecou^erte d^isne étoffe Terte, a<irec{de 
magnifiques hranddbourgs en or; aattétejétait 
couverte d'une espèce de capuchon loarré^, 
et ses bottes de/ouir étaient enveloppées^ de 
ï^ « Ah ^ monsieur Taisibassadeur y j» 
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dit-il en riant. Je m^âpproche avec vivatciié 
et avec cet accent que le sentiment seul sait 
former, et peut seul excuser du- sujet au 
souverain ; je lui dis : « Vous vois» -portes^ 
bien; vous m^avez donne bien de Finquiér 
tude ; mais enfin vous voilà... que je suis aisç 
de vous voir ! » Tout cela fut dit avec tifiQ 
rapidité et sur un ton qui devaient lui monr 
trer et qui se passait en moi. Le malbeii* 
reux ne s^en aperçut pad. Un moment Après 
je Taidai à se défaire de sa pelisse ; a Qp^t 
» ment êtes-vous dans ce pay^-ci ? ?^ J^f^ # 
rentrant dans mon rôle et me replaçant àl^ 
distance dont je ne m^étais écarté que pan 
un mouvement bien excusable. dan3 Ja cirtr 
constance , je lui traçai , avec tous lea ménar 
gemens nécessaires à observer avec iou& Jqs 
souverains , mais particulièrement avecjun 
prince de cette humeur, le tableaii de llélat 
aétueldu duché ::iln^était p§8 brill^nL J'ay^is 
reçu^ns la matinée même le rapport d^i^pie 
af&ire qui venait d^avdir lieu sur le BSugv 
près de Krislow, dans- laquelle deij^ibqtaitt 
Ions denopvÀUes.Ievéesavaient jeté les aines 
à lasçconde décharge ; ainsi ;que?l'éjriâ tjfue 
9lurimfiHe;deuxxçniSrCfaevaU3C.dè.<3MaBpêiçta 
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troupes 9 huit cents se trouTaieât perdus par 
le défaut de soins de la part de ces soldats no- 
vices ; de plus , que cinq mille Russes avec 
du canon marchaient sur Zamosk. Je le dis, 
jUnsistai sur la convenance pour la dignité 
propre de PEmpereur , pour celle de la con- 
fédéi'ation , de faire écouler doucement Pam- 
bassade et le conseil avant l'arrivée de TeiH 
nemi; sur les inconvéniens du séjour du 
corps diplomatique à Varsovie. Je lui parlai 
de la détresse du duché et des Polonais ; il 
résista à cette idée , et demanda avec viva- 
cité : « Qui donc les a ruinés? — Ce qu^ib 
» Ont fait depuis six ans , répondis-je ; b 
> disette de Tannée passée et le système cou* 
» tinental qui les prive de tout commerce. • 
A ces mots son œil s'enflamma. « Où sont 
» les Russes ?» Je le lui dis ; il Pignorait. 
» iSti les Autrichiens ?» Je le lui dis : « Il y a 
n quinze jours que je n^en ai pas entendu 
» parler. £t le général Reynier ? » DeiAme. 
Je lui parlai de tout ce que le duché avait 
fait pour la subsistance de Tannée ; il n'en 
savait rien. Je parlai de l'armée polonaise: 
m Je n^ai vu personne pendant la campagne , » 
répliqoa-t^il. Je lui expliquai pourquoi et 
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comment la dispersion des forces, polonaises 
aTait fini par rendre presqu'iavisible une 
armée de quatre-yingt*deux mille hommes : 
« Que yeulent les Polonais? — Etre Prus- 
M siens , sUls ne peuvent pas être Polonais. 
n — Et pourquoi pas Russes , » d'un air 
irrité. Je lui expliquai les motifs de ratta- 
chement des Polonais au régime prussien i 
il ne les soupçonnait pas : je les connaissais 
d'autant mieux , que , la veille , quelques mi* 
nistres du duché s'étant arrêtés long-tems 
chez moi , après dîner, avaient conclu à res- 
saisir le gouvernement prussien comme la 
planche de leur naufrage. « Il faut lever dix 
» mille cosaques polonais : une lance et un 
» cheval suffiront ; on arrêtera les Russes 
I» avec cela. » Je discutai cette idée , qui me 
paraissait contenir à-la-fois tous les carac- 
tères de la réprobation : il insista ;> je me 
défendis , et je finis par dire : if Pour mqi , je 
ne connais d'utile que les arniées bien orga- 
nisées i bien payées et bien entretenues , tout 
le reste ne va pas loin. » Je me plaignis de 
quelques agens français; et quand je lui. dis 
qu'il était fâcheux d'employer dans l'étran- 
ger des hommes sans décence et sans talens : 
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« Et ok y art-il dès ^ns à talens ? » Lar ccntp- 
versatîoo m'ai^it amené à lui parler du |ieii 
de chaleuir que les Autrichiens aTaierit troo^ 
véc parmi les hàhitans dé la Voihînie ; je lui 
citai à ce sujet le téiùoîgnage du prince Louis 
dé Lich tenstein , que j'arais reçu à Vdrèovie « 
où il était Venu à la suite d'une blessure re- 
çue en combattant sur le Bug ; et comme f'a- 
joutai à'son notn une épithète honorabre que 
je croyait lui éti^é bien due , il me t*egàrdà 
fixeitient; je m'arrêtai : «Eh bien, ce prince,» 
en répétant mon mot : « continuez, â Je 
ni'aperçus que j'avais déplu. Peu dé téma 
après , il ihe céhgédia eh me reconimandaik t 
de lui amener > après son dîner, le cormte 
Stanislas Potocki et le ministre des finances , 
que je lui désighiais cotnme les deux membres 
les plus accrédités du conseil. Cet entretien 
avait duré à -peu -près im quart d'heure. 
I^'Empereùr n'avait pas cessé àt se pronkte- 
ner en s'agitànt comme je l'ai toujours va 
faire. Quei^efois ilprenaît l'air d'dnepro-» 
fonde rêverie : c'est son habitud^e. Notfâ nous 
réuhitnes'chez lui vers troîs heures; ilisdr- 
tait dé table : ce Depuis conibiën de tèms 
» sxiis-je à Varsovie ?... Depuis huit jours.... 
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)$- fill ^bien , non » ^puis d«ex heures'^ » 
^t-îl en rkifit, sans autre ppepfi»patîon m 
préamlmle. « Bu sublimé a» ridicule Uf n^y 
» a që^uh pas« Gomment vous por^as^vous^ 
» monsieiir Stanislas 9 et¥ous> monsi^euvle 
» miniàtre des finances ? » Sur les prétetta^ 
tiotis réitëcées de <!e8 messieurs de la saiis-^ 
faction qu^îls éprouvaient à te' voir saiii et 
sauf ajMrès tant de dangers : « Dangers !• pas 
» le moindre. Je ris dans l'agitation ; plus je 
» tracasse , mieux je vaux. Il n'y a que les 
M rois £aiinéans qui engraissent dans les pa* 

> lais : moi, c'est à cheval et dans les camps. 
tN Du sublime au ridicule il n'y a qu'un 
» pas. n 11 ^tait clair qu'il se voyait pour*- 
suivi par tous les sifflets de l'Eurc^e, ce qui 
esl pour lui le plus grand àts suppliées : « Je 
** vous trouve bien alarmés ici. — C'est que 

> nous ne savons que ce qu'apportent les 

> bnuAs^ publics. — Bah ^ l'armée est su- 
-n perbe; j%i cent vingt mille hommes ; j'ai 
'1 toujours batttu les Russes. Ils n'osent pas 

> tenirdevant nous. Ce ne sont plus les sol- 
<i% data de Frieifland et d'Eylau. On.âen- 

> dra dans Wilna ; je vais chercher trois 
» Cent mHlé hommes. Le succès rendra les 
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» RuMes . audacieux ; \t leiur liyrenii diQBX 
» ou trois b^taillies $ur TOder, et H^m^iM 
» mois je serai encore . sur le ^eia^n*- Je 
» pèse plus sur .mon trôae qu'à la léte.de 
n mon armée ; sûrement je la quitte à re- 
» gret , mais il faut surveiller FAutriciiç et 
n la Prusse ; et, sur montrône , je pèse plus 
» qu'à la télé de. mon armée. Tout ce qui 
» arrive n'est rien : c'est un malheur^ c*«8t 
« l'efict du climat ; l'ennemi n'y est pour 
» rien, je l'ai battu par-tout. On voulait me 
i> couper à la Bérësina : je me moquais de 
» cet imbécifle d'amiral ( il ne put jamais ar- 
» liculer son nom). J'avais de bonnes troopes 
» et du canon ; 1:^ position était superbe : 
M mille cinq cents toises de marais, une ri- 
» vière. » Cela revint deux fois. Il ajouta 
beaucoup de choses sur les âmes fortennent 
trempées, sur les âmes Ëdbles, à*peu*pres 
tout ce que l'on trouve dans le vii^-nea- 
vième bulletin ; pub il continua en disant : 
M J'en ai vu bien d'autres. Â. Marengo, j'étais 
M battu jusqu'à six heures du soir ; le len- 
» demain j'étais maître de l'Italie. A Ëssling, 
M frétais le maître de rAutriçhe. Cet archi^ 
» duc avait cru m^arréter ; il a publié je ne 
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» sais quoi ; moa arinée avait déjà fkit qne 
» lieue et demie en.' avant; |e ne lui avais 
» pas fadtPhomieur de faire des dispositions; 
». et on sait ce que c^est quand j^en ^is là. 
» Je;nè puis pas eaipécber que. le Danube 
» grossisse de seize piedi dans une nuit. Ah ! 
» sans cela ^ la monarchie autrichienne était 
» .finie; mais* il ét^it écrit au ciel que je de*- 
«itvais épouser une archiduchesse."»): Cela 
fut dit avec un griand air de gaîte.wcrDe 
n même en Russie ^fe me puis pasrempê* 
» cher qu'il gèle : bn. vient médire tousJes 
». matins que j'ai perdu, dix .mille chevaux 
>» dans la nuit ; eh ' biexi ! .bon voyagé ! » 
Cela revint cinq ou si^ fois. « Nos che- 
» vaux normands sont moins durs que les 
» rqsscs ; ils ne résistent pas passé neuf de^ 
» grés de glace; de même des hommes : allez 
» voir les Bavarois, il n'en reste pas un. 
» Peut-être dira- 1- on que je suis resté 
» trop long - tems à Moskou. Cela peut 
, » être : mais il faisait beau ; la saison a 
» devancé l'époque ordinaire ; j'y attenidais 
» la paix. Le 6: octobre; j'ai envoyé Lau^ 
,y^ riston pour en pàrlçr. J'ai pensé à aller 
» àNPétersbourg : j'avais le tem» ; dans les 
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!» provinces, du midi de la Russie; ]^ passer 
^ l?biver à Smoleiisk. On ti6ndra> à Wilna. 
^ J^y ai laissé le roi de Naples. Âb! ah ! c^est 
n une grande scène poli ti<]i;ie : qui n^hasarde 
p rien n'a rien. Du sublime au ridicule il 
W nY ^ qu'un pas. Les |lusse&se «ont mon- 
p! très. L'empereur Alexandre est aimé» Ils 
« fOnt des nuées de cosaques;. C'est quelque 
I»: ckose que cette nati(»il Les- paysans de 
9^ 3a couronne aiment leur gouTernemeat» 
4» La noblesse est montée à cheval. On m'a 
4r ;pr(^osé d'affranchir les esclaves, ; )e n'en 
»' AT pas voulu , ils auraient tout massacré : 
m ç'eAtété horrible. Je faisais ui^ guerre 
•M réglée à l'empereur Alexandre ; mais aussi 
4> qui aurait cru qu'on frappât jamais un 
•« coup comme celui de la brûlure de |i4:os^ 
v kou ? Maintenant ils nous l'attribuent ; 
jv mais ce sont bien eux. (^la eût £iit hon-- 
> neuràRoipie. Beaucoupde Français m'ont 
«. suivi ; ah ! ce sont de bons sujets ; ils me 
i» Tetrouveront. » Alors il se jeta dans toutes 
'Sortes àp divagations sur ht levée de ce corps 
-de. cosaques, qui à Tenteadre devait arrêter 
xette armée russe, devant laquelle trdis 
>cènt mille Française ven^eçt de fondre. Les 
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ministres éarénl beau insister mt VéVetï et' 
lear pays, il n^èn démbrèit pas. Jusque-là 
j'avais cru devoir leur laisser lé chamj^ libre.- 
je ne rae préSnms de me tnéler à la eottver'-^ 
sation l|iié h>r»foi41 s^agil de i'âppitoyieir sfir< 
la détresse du dnclié* It accorda , à titre ôe 
prêt , une soritme iSe a à 3 milttons de billon^ 
de Pi'ëmoht , qfai étaient depuis trois moisJ 
à Varsovie, et 3 on 4 ^Uions en billets^ 
provnèânt des contributionsr à^ la Gout^ 
lande. Gerfiit moi qui dressai Tordre potrr 
le mimstre du trésor, il annonça i^arriv^e 
prochaine du corf^diploniatîque. « Ce sont 
» des espions^ dit-il; je n*en voulais pas à 
i> Thon quartier -généraL On les a fait Venir^ 
i> Tout cela n'^est que des espions ^ unique- 
» ment ^^upés d'envoyer des ^bulletins à 
» leurs <^rs. » La conversation se pro- 
longea ainsi pendant près de trois heures. 
Le feu sMtait éteint : le froid nous avait 
tous gagné. L*£mpereur , se réchauffant è 
force de parier;» ne s'était aperçu ée rien. 
11 avait répondu { sur la -'proposition 'de 
traverser la Silébie : « Ali!*ah! la Prusse. )§ 
Enfin , après avoir répété dé nouveau deux 
ou trois fois du suUime au rkMcukit n'y a 
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(fi^*unpas; avoir demandé s^il était reconnu, 
Qt dit que cela lui était égal ; avoir renou- 
velé aux ministres ^assurance de sa protec- * 
tion et les avoir engagés à prendre courage, 
il demandaàpartir. Je lui. renouvelai Passu- 
ronce qqe'd^Asle cours de Tambassade rien d e 
W qui concernait son service n'avait été ou- 
blié. Les minisires et. moi lui , adressèrent 
1^ paroles le»! plus respectueusement affec- 
twases pour la conservation de sa sdnté, pour 
l^.succèsde^n vpyage: « Je ne inesuis ja- 
)» mais mieux porté; quand j^aurais le diable, 
n )e ne m'en porterais que mieux: *>> Telles 
firent ses dernières paroles. Aussitôt il 
monta dans Thumble traîneau qui portait 
César et sa fortune , et disparut. Un choc 
violent manqua le renverser en fiMichissant 
le seuil de la porte. . "^ 

. Telle fut mot pour mot cette fameuse 
conversation , dans laquiçlle Napoléon mon- 
tra, à découvert son génie haisardeux et in* 
cohérent , sa froide insensibilité y la fluc- 
tuation de ses idées entre dix projets diver- 
gens , ses projets passés et ses dangers à 
venir. Elle me frappa trop pour n'être pas 
bien sûr de Tàvoir rendue avec la pliis grande 
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exactitude. Je me suis bien examiné, et je 
ne me sens pas le moindre remords d'oubli 
ou d'inexactitude. * 

Ce qui y domine , c'est la crainte de ces 
malheureux sifflets par lesquels il se sentait 
poursuivi , à la place de cet hosanna con- 
tinuel dont l'Europe avait retenti pendant 
quinze ans. L'orgueil du conquérant et là 
vanité du poète sifflé s'y font ^ntir d u'k 
bout à l'autre, et caractérisent au nàtiirel 
un homme dont Pamour-propre à toujours 
plus craint une épigramme qu'un bataillon. 

On m'a dit qu'il avait circulé en Alle- 
magne des récits de cette conversation : je 
ne les connais pas. On m'a dit endbre qu'on 
me les attribuait. Cette imputation est sans 
fondement ; elle a même un côté odieux*^ 
puisqu'il y avait alors à. la publier une es^ 
pèce d'infidélité que les circonstances ne 
permettent plus d'y trouver aujourd'hui'; 
Alors elle appartenait aux interlocuteur ; 
aujourd'hui elle est du domaine de l'histoire, 
et se rapporte à un événement entièrement 
consommé quant aux choses et aux pei*^ 
sonnes. , ■ '• ?> : 

Le passage de l'Ëmp'etevr à Varsovie dQ> 
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irint , commis PO devait s*y attendre , le sujet 
de toutes les coave;rsatioas et le brait ^c 
toute la contrée. Rien n^était plus plaisaoït 
;que les lettres que j^eus à recevoir i ce ^ujet. 
I^os agens mettaient k Tenchère sur tous le^ 
mdolages qu^ ce passage faisait naître. U y 
çut un de ces Messieurs qui sollicita Tinterr» 
(diction d^une gazette qui s^étaiit permis de 

. lie corps diplomatique arriva tcèsnpeu de 
fQW:^ après le passage de. TËmpereur. Je 
m^^mpressai de lui rendre tous les devoirs 
et las services dus au caractère :public, ainsi 
qui's^ caractère personnel .de ses membres^ 
^t auiL malheurs de leur position. Un d^eux ^ 
le uninist-r^e américain ^ £ut mourir à quelques 
}i)suesde Là d^une fluxion de poitrine queliû 
a^ai^au^^ Jarapiditédu voyage dans une sai- 
#Qn aussi rigoureuse. Il a eu cette obligatioii 
jnuic jonglieries du duc de Bassano., qui avait 
funusé le CQips diplomatique par des fêtes 
^id€ bjelles paroles ju&qu^au moment où il 
lui intima Tordre de s^éloigner dans.queL-^ 
ques h€»u*es. U apipelait cela.de la tenue po*- 
litique ; on ne serait pas embarrassé de le 
<|Qalifi^r autMmeuL' Aussi £ûs^triL beau à. 
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ebtèndre les.b^éâiotions et lespanégyriqùesf 
dont il iëtait Vobjet , -mnsi ^ae la troupe 
de coxnédiens ambulanÀ dont il était k) 
chef, qui, sous le nom d^employé» des Re^ 
lations t araient passé tout Pété à jouer 1^ 
comé<& à Wilna : !elle était composée dé 
petits acteurs , de ipetits auteutB anacréon-^ 
tiques ; et quand , parmi e«tte troupe ^ on 
cherchait un homme d^affaires , on courait 
grand risque de ae mettre la main que sur 
xm Colin ou un Jeannot. Un grand nomfnné 
àe ces Messieurs sont passés ôhez moi î 
Yarsovie; ils n^ont laissé ni moi, ni les 
étrangers, -bien pénétrés de considéràtiotl 
pour la diplomatie française. Une denos am'^ 
bassadeurs auprès d'une grande cour, qoi 
m'adressait tses. dépêches pour Wilna , ne 
manquait pas de me prier d'acheminer k pU 
pourFf^ilna. 'Enfin , le r6 déceirtlwpe arriva 
le duc de Bassam);.je le toîs entrer dans \à 
cour de Thôtelàhuit heures du matin, dans 
un traîneau découvert; A était couvert de fri- 
mas, ayant :voyagé par miiroid de vingt i 
9Îngt^mng degrés de^glaçe; et^cibose mervêil* 
leuse^ îliBivaitctorraitoiïteia nuit, tant sa cons^ 
iitiition .esftîforile^ijegéii^^ Tae^ 
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çompagnait. Son début fut tràs-*aimable; je lé 
réchauffai de mon mieux. A la suite du dé- 

• 

jeûner i] parla d^affaires, à peu-près comme 
il en écrivait. Ce qui me frappa le plus*, ce 
fut de le voir persuadé qu^on tiendrait dans 
?^ilaa. Quelques jours : auparavant , il 
m^écrivait que toute la question de Wilna 
était dans les subsistances ; jamais on ne vit 
tant de sottises^. Alors je lui déclarai tna ré- 
solution de quitter les afEaires et Pambas* 
sade; il calma de son mieux ce premier mou- 
Temjsnt ; il avait dans^a poche mes lettres de 
rappel,, tirais il n^en avait pas encore pris 
leçturç;' il passa cinq ou six jours à Var*^ 
s&vie. Là, je pus observer de près, et m'as- 
surer p^r moi-même du désordre de ses 
joun^ées , . de ses étemelles causeries , de 
Vattente interminable à laquelle ses sous- 
ordres sont condamnés. C^est à. cette époque 
^u-eut lieu la scène de méconnaissance avec 
M. 4' André. .. 

- * .^Mg^^^t ^^ ^uc ) P^i* ^^ places , par las 
p^neries^ que. , d^ns^on rang , on a toujours 
à sa disposition , je Pavais toujours cru 
homme d-ei^prit. , ab moins. homme du grand 
xnon4ie. 1} po93ède de granda avantages pour 
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y, paraître avec: éclat ; ..son rapproche- 
ment ne lui fat p^^ f^vqr^l^jie : on Iç trouva., 
lourd , abstrait ^ idepouryu des- qualités hril* 
lantes au agréables qu^on lui supposait , et 
jje jie pus pas accuse^r cf; juçe;aient d'être 
tout*à7fait dépQurvu de justesse. 

L'Empereur ^ ^n montant e^ traîneau ^ 
avait donné, un libre coyrs à sa çolçre contre 
iHoi ; il passa plusieurs heures a se déchaîn 
ixer , et à se répandre en iavectives, Arriv^ 
à KownPi à vingt- une lieues de Varsovie; > 
a cinq heures du, matin-, U écrivit au duc^ 
une lettre de quatre pages. Au ba:^ de \^ 
première se lisa^çut pes mpts : « J'^i vu % 
» VarsQvie l'abbé dePradt :il m'a dû toutes 
p sortes de choses ; il me paraît qu'il i\'2^ 
>» fien 4^ ce qu'il, faut dans sa place. Je ï\^ 
:» 4ui en ai yien témoigné; yous n'ai5e?.,qî:k'^ 
» le rappeler. » Le reste de la lettriç con^t 
ceraaH pe^e levée de cosaques , k laquelle 
il ^tb^chait le s^iut biep tardif de la Pglogoer 
y9Îlà donc l<erduc de Bassajop chargé d'uncr 
cîçtmmi^ii^n^'qu^^îl. pouvait si{ippo3er devpic 
m'étrç. désagréable ; je dçis lui readr^} ju^:: 
tiçe ,:,E;r;. xuU be^uf;9up4iç ^élijcatesçiç?» é^ 

i5 
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vée , je lui remis un mémoire sur les incon- 
vëniens de la prolongation de Pambassadé ; 
f y articulais distinctement les sujets de mé-' 
contentement que j^y avais trouvés ; je di- 
sais , à la fin , que cette époqu^ de ma.vie 
était sûrement celle dans laquelle j'avais le 
plus souffert au physique et au moral. 

Dans la conversation que la remise de ce* 
mémoire entraîna , je me plaignis de la mé- 
tamorphose qu'il m^avait fait subir d'ambas- 
sadeur en commissaire des guerres. Il me 
répondit , avec naïveté , que pareille chose 
lui arrivait aussi. Je me plaignis , de plus , 
d'avoir , sans égard pour mon caractère , été 
jeté dans une mission qui avait un côté ré- 
volutionnaire très-prononcé ; et je finis par 
lui assurer que j'étais fermement résolu à 
ne point participer dorénavant à des affaires 
cotiçues sans ma patticipation , dirigées 
contre mes vues , contre -ma manière de 
voir et dé faire , et qm me réduisaient ik 
rétat d'un instrument pas^ Le duc me lut, 
în'écouta avec la plus grande bienveillance; 
applaudit à ma détermination d^ quitter 
l'ambassade , et m'autorisa à me re^rer, en 
donnant à ma retrâtite la^ couleur ^[ui-'ilié 



DE L'AMBASSADE EN POLOGNE. 227 

conviendrait le mieux ; il ne me laissa pas 
soupçonner l'ordre dont il était porteur. J'ai 
apprécié ce procédé , quand je l'ai connu , 
et j'aime à le rapporter comme honorable 
de sa part. 

J'usai de la liberté que le duc m'avait 
laissée ; je préparai mon départ ; je crus 
devoir le motiver par l'état de ma santé, 
qui avait beaucoup souffert de tant de tra- 
casseries ; et c'est sous cette rubrique que 
je l'ai appris au conseil des ministres et au 
public. Je ne soupçonnais pas plus ce qui 
était arrivé à cet égard en Pologne , que ce 
qui m'attendait à Paris. 

Je profitai des derniers momens de mon 
ambassade , pour rendre à l'armée autri- 
chienne un service auquel beaucoup de 
moti& me déterminaient. 

J'avais été témoin pendant sept mois de 
la loyauté , des efforts et des souffrances de 
cette armée ; je l'avais souvent défendue 
contre les Polonais , qui ne cessaient de 
l'accuser de lenteurs étudiées. Deux fois 
elle avait sauvé le duché ; la campagne était 
évidemment perdue ; le prince de SchVart* 
zenbefg , presqu'abandonné à lui-même dans 
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une partie écartée de la Lithuanie , était 
laissé sans informations , ni direction ^ au 
milieu de la confusion qu^eatraînait la ca- 
tastrophe de la grande armée. Il envoya 
à Varsovie un officier pour chercher de3 
éclaircissemens auprès du baron de Baum , 
commissaire du gouvernement de Gallicie 
auprès de celui du duché. J^avais vécu daxis 
la meilleure intelligence avec cet envoyé ; 
plusieurs fois il m'avait transmis les expres- 
sions de Insatisfaction du cabinet de Vienne. 
Un jour ou deux avant mon départ , il ar- 
rive chez moi , et , me présentant un officier ^ 
il me dit quel était Tobjct de sa mission , en 
ajoutant qu'il veut se diriger uniquement 
par mes conseils. Je ne les lui fis pas at- 
tendre , et je lui déclarai que , dans Tétat 
où étaient les choses , je regardais comn^e 
une barb;irie inutile de sacrifier un homme 
dp plus ; que son ajrmée devait se refuser ^ 
toi^te démode offensive , et se borner à 
suivre le mouvement général de la retrajle , 
en r^rvant ses forces pour les services plus 
utiles auxquels elle pouvait encore être jatp- 
pelée. Je ne peindrai jamais la reconnais- 
sance du baron et de son ofRcier ; pour 
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moi , je croyais n^avoii* fait qtiè ihobr fleVofc^l' 
Eiïfiii, je pris congé àa cbhscH dësf^ iftî-^ 
nistres ; ils répbndit'ënt jiar la letti*e cî^ 
)oinfte aux disconrs^ que je ïeiïr àdfëàsaî ,^P 
qui parut les éitiouvoîr. Je detnàiidié ^^'cJtif 
n'attribue pas son însettïoû dans tét ou- 
vrage à aucun motif d'amout-propre ; mairf 
chaque travail doit avoir sa récompieiisè , et 
chaqàe famille ses tftres de noft fesse. Le 
toi dîe Sai^e me fit étrirë par sort itiîttistré 
dès rtlàtiôîis e^rieùres , |)oui* m'éiprimei* 
sa: satisfaction , et me ï*a fait renouvelet* 
dans d'autres circonstances. * 

J*ar reÇtt de grandes preuves d'affection 
et l(Ss' regrets de h'part des Polonais ; et, si 
je puis'les' Ciboire , jt iiéserat pas au nririibr^ 
dfe cëiti qui, bieti coujJàblèls c^ërs la France, 
ont falt^ bilft* ïe rittiil fratïçals' îaux Polonais; 
J^àinié à'eh excefrtër'lÎB^âtiditetir^ atVach& à 
rariilifàfesfadé , WFMl deBrojglîè, de Pânriat , de 
fittétàiitiiés, qui ohïsdotémi par ïeor conduite? 
PBbiiinfettf afe'teùr^itatîon. IBn adtiiihisfetfeùr 
tfei? dtotai a ii né s', dohimé Miége, était atisisi 
fbHésiiiiié. ' "'' 

Je partis' le 27 " dfëcéihbï'é , et vbyagéâî 
péhdlaht diXf^htiît^jùtfrs avet iS dcgr&'"de 
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gl^ce. C^est un grand supplice ; je l^aurais 
çrfi. au-dessus denses forces ; je me trom- 
pais :, 'fen eus besoin pour soutenir les scènes 
qui m^attendaient à Paris. J ^appris en arri- 
vant que le Moniteur avait annoncé , le len- 
demain de Tarrivée de TEmperçur , que 
Padministration de la grande auqiôperie 
m^élait retirée. 

Je .trouvai ayssi.en arrivant une lettre da 
ministre de la police. Elle m^invitait à^ lui 
réserver ma première visite. U^ie autre lettre 
du ministre des cultes m^invitait à pa^qr 
chez lui. 

, Les soins de tant de grands personnages 
ii^e devinrent suspects. Je fus de plus pré- 
venu que plusieurs inconnus s'étaient .pré- 
sentés pour s'informer de mon arriyçç. U 
était clair qu'il yavait unorage tout formé. 

Je me rendis chez l(s ministre, d^ la po- 
lice ; il me parla en termes généraux du mé* 
contentement de l'Empereur. Il me parut 
connaître celui qui s'était déclaré.. cpntre 
le duc de Bassano , dont le pu]^lic prpcla-- 
mait l'incapacité. Du reste y il ne précisa 
rien , m'écouta assez lo^g-rtems sur les af- 
^ires de Pologne , et m^e conseilla ,de he pas 
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me présenter devant l'Empereur. Je vis en- 
suite le ministre 4es cultes : celui - ci me 
montra la lettre par laquelle PËmpereur , 
au moment de son arrivée à Paris , lui pres- 
crivait de m'ordonner de me rendre dans 
jtnon diocèse. Il ignorait absolument les mo- 
tifs de cet ordre , fet il m'en parut touché. 
Je l'ai trouvé , dans cette occasion , ce qu'il 
est dans toutes , rempli de bontés et d'égards 
pour tous ceux qui ont à traiter avec lui. 

De là, je me rendis che:^ le duc de Bas- 
sano : il vint à moi d'un air contraint ; et , 
prenant un son de voix que je ne lui con- 
.naissais pas , il me dit d'un ton entrecoupé : 
« Monsieur l'ambassadeur « j'éprouve une 
» véritable peine à vous faire part des ordres 
.» de Sa Majesté... Lisez... » Alors il tira de 
son sein la lettre datée de Kowno , et me 
;monlra l'article qui me concernait. Il s'était 
figuré que j'en serais abattu : je ne fis qu'en 
rire. Il ajouta que l'Empereur lui avait dit 
plusieurs fois, avec aigreur, que des bulletins 
qu'il croyait venus de Berlin portaient que 
je lui avais parlé avec fermeté. Je ne me 
croyais pas plus responsable des bulletins 
4e PUrUn que de ceux de tout autre pays : 
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écrits qui , tracés par des mains tnercenaîrei; 
ignorantes ou étrangères , transportés d'^un 
idiome étranger, pouvaient, après une cas- 
cade de deux ou trois traductions , faire dire 
à un homme ce à quoi il n'avait jamais pen- 
sé. Il avait pu arriver que , pour me faire 
honneur, on m'eût prêté ce langage ferme, 
wn bulletiniste n'étant pas tenu d'imaginer 
quelque chose de supérieur à un acte de ré- 
sistance à l'empereur Napoléon. J'ai connm 
cette race de bulletinistes : c'est une des plus 
misérables qui existe au monde. 

Le duc m'iexpritna la satisfaction que loi 
avait fait éprouver la remise du Mémoire 
par lequel je lui demandais * mon rappel, 
comme lui ayant épargné le désagrément de 
remplir une mission de rigueur. Je renou- 
velai au du*^ mes assurances précéderitêi 
pour m'éloigner dès affaires-, tant qu'elles 
seraient conduites tomme je l'avais tu faire , 
et je finis en lui disant que le tems appro*- 
chait dans lequel les disgraciés de l'empiô*- 
rcur Napoléon pouvaient être destinés à de- 
venir les favoris de là nation. 

4 

Je susdès*lors à qdôi m'en tenir, çt j'e*- 
pliquai , par le mécontentement qu^vait prb- 
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duît ma trdtmîrsatîbn tJé Vàrs6vie/ët lés îh-î 
vectives répandues dans le cours du voyagé 
jusqu'à Kowno , et le dépouillement 'de la 
grâfidè^âtfrtiéherîè, et ïst précipitation dé 
rôrai*è et Ttiè rendre dani tnoti dibcèser r cèit 
ils avaient été ses premiers âdtes à Pari^^ 
tant la blessure était cuisante , et avait bé-^ 
soih'd*uh'^réiArier appareil de vengeance. •-' 
5e patlis pourMafinés le jour même oà 
TEmperèur accourait à l'improviste à Fon-» 
tainûbleau,' polir arracher la signature d'un 
eîôncofdat <jui prouire quMl entendait le pape 
encore moins que je n'avais entendu la Po- 
logne ; il a souvent répété cette impdtatioa 
vague et insignifiante qn*il applique à tout ^ et 
qui jEait partie de l'espèce ai! argot q^i'ît/sVst 
-composé* Il lui est aussi arrivé de dire^ c^i- 
tri ta Mayence ^ en i8r3 : « J'ai fait détit 
» fâiùtés en Pologne : celles d'y envoyer un 
» prêtre (7), et de ne pas m'^en faire roi. » Il 
avait la nlanié de croire que placer une cou- 

•1 

(7) Au mois de janvier 181 4 1 TËHipereur répoii* 
dit à un magistrat de Paris qui résistait à des mesui^ 
rëvolulionnai^es qu'il voul&it faire exécuter : « £h 
» bien , avec votre esprit , vous allez faire comme 
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ronne sur sa tète , était la rendre iaébran* 
Uble. 

. Tel est le récit -fidèle de mon ambassade 
en Pologne : on peut compter sur sa parfaite 
exactitude. Je Pai. composé . au milieu de 
grands dangers , pour ne pas laisser périr des 
matériaux qui n^existaient qu^auprès de moi. 
Qu'il nje soit permis d'exprimer le vœu que 
fous ceux qui possèdent de pareils matériaux 
pour notre histoire les {laissent servir au 
mjême usage : éclairons enfin l'histoire de 
potre tems. On n'a encore feit que des ro^ 

■ * 

'ji l'archevêque de Malines ; il est cause que je ne 
^ puis plus être le maître du monde. » 

Dans la lïuit qui précéda le combat de Brienne ^ 
Ttapoléon était couché 4ans une chaumière où il re^ 
cevait les avis qui se succédaient ^ur la marche des 
ennemis qui Tentouraient. Après plusieurs henres 
d'angoisses , qui devaient être bien cruelles , un aide- 
dç-camp vint annoncer que la chaussée qui conduit 
à Brienne devenait libre par la direction qu^avait 
prise l'ennemi. A cette nouvelle Napoléon se lève en 
sursaut , en prononçant avec vivacité ces paroles qui 
décelaient la pensée de toute sa vie : « Je puis donc 
» encore être le maître du monde. » 
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mans , des satires ou des hymnes. La Térité, 
le sang-froid , la liaison des événemens , leur 
origine , leur filiation , le caractère des ac- 
teurs, rien ne s'y trouve : le prisme des 
passions ou des intérêts a tout décomposé. 
La colombe , en sortant de TArche , ne fut 
pas plus embarrassée que ne l'est l'esprit, 
pour se reposer dans le déluge d'écrits bi- 
zarres dont jusqu'ici se compose l'histoire 
de la révolution. On ne sait où mettre le 
pied. Cette histoire ne peut résulter que de 
la réunion de matériaux semblables à ceux 
que nous avons recueillis ; et l'on peut affir- 
mer d'avance que ceux qui ne la connaissent 
que par les journaux et les écrivains français, 
éprouveront alors un étonnement pareil à 
celui d'Ëpiménide à son réveil. 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES. 



Monseigneur, 

Le conseil des ministres, vivement touché des 
sentimens que Votre Excellence, lui a témoignés en 
prenant congé de lui, désirerait conserver, comme 
un monument précienij , les paroles qu'elle lui a 
adressées. Invité à lui faire cette demande , je le suis 
aussi de lui témoigner le sensible regret que lui cause 
votre départ ; car qui mieux que vous , Monseigneur, 
saura , dans des circonstances aussi difficiles , allier 
au zèle infatigable qui n'a cessé de vous animer pour 
le service de votre auguste souverain , la constante 
bienveillance que vous nous avez toujours témoignée? 
Monseigneur, votre prudence, vos rares talens, 
et votre vertu plus rare encore, nous ont constam- 
ment soutenu et encouragé dans les efforts que nous 
imposaient notre devoir etnotre reconnaissance en- 
vers notre auguste régénérateur. Si ces sentimens , 
que votre exemple est fait pour exalter, ont pu nous 
mériter votre estime, daignez croire que la nôtre 
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TOUS est profondément acquise, et que votre nom 
sera toujours chéri et honoré de tout Polonais qui 
aura eu le bonheur de vous connaître comme nous ! 
Agréez , Monseigneur , ce faible hommage dû à vos 
talens et à vos vertus, comme une marque éternelle 
de notre reconnaissance envers vous. 

J^ai rhonneur d'être , avec la plus haute considé- 
ration , 

Monseigneur , 

De Votre Excellence , 

Le très-humble et très-obéissant 

serviteur, 

ht président du conseil des ministres^ 
Stanislas , prince POTOCKI. 

Varsovie , ce 24 décembre 181a. 
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Monseigneur, 

J'ai reçu les deux lettres que yous m^avez fait 
l'honneur de m'adresser le 22 et le 23 décembre. 
Je n'ai pu qu'apprendre avec regret la cessation d'un 
rapport , dans lequel , telles rares que fussent pour 
moi les occasions d'en jouir personnellement , il 
m'était doux de voir un lien de plus entre nous , et 
où vous étiez chéri par tout ce qu'il y a d'hommes 
distingués et bien pensans dans un pays auquel je fais 
gloire d'appartenir ; apprécié enfin par un souverain 
ami du vôtre , et dont le suffrage , toujours pur , 
n'est jamais accordé qu'aux vertus et au vrai mé- 
rite. Le Roi me charge , Monseigneur , de vous ex- 
primer ces sentimens de sa part , ainsi que sa recon- 
naissance de l'intérêt bienveillant que vous avez 
constamment montré pour le bien de ses peuples et 
de son gouvernement. 

Le comte de Senft. 

Dresde , 4 janvier i8i3* 



FIN. 



KÏl.-^ 
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